


4XtJ*"'-J 



fcaJti&i j;;iiwii' *i^i'k 



rr* 



S5*flr*i 






ftLlt fttCLUft 



&%■ 









"AIJ^^ 






"S ." 



it;*; ■■ ' , 



'if* - :i;i 

J c -•■■ ^ 

'■4 • -. ' ■'■:■* 



"■~.*"i 



•US 



'a 



v'R 



V ' r *> . 



>Aj 



s*.* 






f.. *y/» : 

lutlil' tO. 



w 



z'T-tj-.i-'* .*■> 



ADSIT MENS 
POPVLLS t«4 



II, Ra 
PAWS 



"a« 





.!■*; 


N *^f 




n " S 


■'■Vvg 




■ /^ 


-■>:3 


. .v ^jbjift 


■«»t1 


'^"Jx 


: * -'lUH 


J' ■ ' .': ; '*«S 


■■;-V^| 


■ i ■ ,1WH 




1 t n ss >*HH 


.". 'i.7 


■ «f>^Bn 


i# 




viskt 


%r- -■. 



aJWvi- 



^,M» 



ft?. 



■ »f~ 






' S**V*1 



^11 
■ ',» 






E*v 



:» * 



y*t 



w 



*!'.-■ i 



. r .q 



.". . 1 it 



O^R'i 






KB Kit 






BR 






Ej.' > f 












DcuV * 












Hgfctv 






■jK'.-h... ■ 






BBS?*-- '•' 

BsEFfr'; * 
HJFSffSfc'i ,7*. ..■*»'■ -■ 






/■.;-;/;£_■>*; Sj?^r^^ — .. 


- 





'% 



■*M 



*->■'■ 1 



J$' : i ? 



.*:*» 



*4^ 



•St-t 



A*".- 









■v 



,-fI. J . -■'.<■/ 






ir>' 



.-.«# 



>rV, 



:.V- 



;Y, K- 






rt v;. 



!2?»SMBJv 



■ » . r * •*. 



'A^W 



•W ■-Ao.* 



fe 



7 > ■•». 



iv- 



a"-.! 



!>'■•.. 



■4/ ■■ 



LA CULTURE 

Labourage, Semailles, Protection db la plamte, 
Moissom bt Engrangbicent (i) 

Tout d'abord, il faut labourer le sol. La charrue qui, par* 
elle»meme, est un instrument sacre, voit ses vertus augmentees 
m on la munit d'un charbon qui a ete retir* d'un « feu de 
Piques » dont les merveilleuses proprtttfs sont connues de 
tons. Au moment qu'on va entreprendre les grands labours 
de septembre, avant que le soc ait mordu le sol, l'epouse du 
cultivates partage un pain qu'elle a consacrt, en quelque 
torte, par des attouchements rep&es a la charrue ; elle le par- 
tage tquitablement, une moitie pour les bceufs, l'autre pour les 
chrttiens, et on le mange incontinent : c'est pour avoir le cceur 
al'ouvrage. Les premitres mottes sont ensuite saupoudrees de 
farine, puis on fait passer le corps de la charrue au-dessus d'un 
autre pain et d'un ceuf. Pourquoi ? 

Cest une maniere de se rendre favorable par une premiere 
oflrande les genies de U terre, et fan fait savoir au champ ce 
que fan attend delui : de la farine et du pain en retour de celui 
qui lui a etf presents ; on veut du pain en abondance, on 
voudrait que les epis rassent tellement serres Fun contre l'autre 
qu'ils ne laissassent entre eux aucun vide. Ne diton pes « plein 
comme un ceuf » ? Oesir extravagant, sans doute. On requiert 
nmpotsible, c'est pour avoir le maximum, et tout au moms 
large mesure. On obtient toujour* beaucoup moins qu'on ne 
demande ; il faut done enfler ses pretentions en proportion. U 
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y a longtemps qu'on le sait,~les modestes sbnt traites en gens 
mtdiocres, et mtoe en pleutres, II faut exiger trop poor avoir 
asses. 

L'oeuf et le pain sont ensuite enveloppes dans une serviette 
blanche par la mcnag^re qui les garde pour le premier pauvre 
que le hasard fera passer devant la porte. Car on n'ignore pas, 
dans les campagnes, que le Seigneur Dieu ne manque pas de 
ratifier les benedictions qu'a profertes la bouche d'un mat 
heureux. 
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Aucun soin n'a €t& epargne pour se munir de bonne sentence. 
Elle a ete prise dans la derni&re gerbe que le paysan a soigneu- 
sement charg£e de cailloux afin qu'eUe donne des epis plus 
pesants, une r£colte plus lourde ; ou bien encore elle a £t£ 
cueillie dans les guirlandes d'6pis enrubannis qui ont ete 
laiss£s dans le champ, soit pour les oiseaux, soit pour les 
pauvres, soit pour les divinites rurales, et dans lesqueUes les 
grains qui ont echappe aux moineaux porteront bonheur a la 
moisson future. La semence a ete flamb^e a un feu de paille, 
afin que la rouille n'attaque pas le bie ; d'aucuns la saupoudrent 
encore de la cendre recueillie a un foyer de Paques, et, par 
surcroit, la font benir par le cure. Pour la maintenir pure et 
sainte, Us Font gardee dans une toile qu'ont fiiee des fillettes 
au-dessous de sept ans, dans des sacs rectlant un objet metal- 
lique, une pitce d'argent, un brimborion d'acier. Au grand 
repas de Noel, les gens entendus servent sur ce sac le pain de 
la fete afin que la benediction du pain se transmette par contact 
a la toile, et de la toile aux grains qu'on y d£posera. 

II n'est pas indifferent de proceder aux semailles a toute 
heure et en tout jour. II est de science vulgaire et universcllc 
que les plantes telles que nos graminees, dont le « fruit » est 
allien, doivent etre semees en a cours de lune » et specislement 
au second quartier, tandis qu'il faut semer « en decours », et 
specialement au dernier quartier, celles conune le navet, 
l'oignon et la pomme deterre, dont la recolte est souterraine. 
Cela se comprend facilement : le soleil presidaat au jour, et par 
consequent a tout ce qui est au-dessus du sol, la lune presi- 
dant a la nuit et a ce qui se cache dans rinterieur de la tern, 
Tun oul'autre de ces astres ne saurait proteger la naissanca et 
les debuts de la plante qui ne naft point sous see aus p i ces . 
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Corollaire : le « fin laboureur » ne s&mera point par un jour 
dans lequel la lune est en mtme temps que le soleil visible 
au-dessus de 1'horizon. Qui ne devine qu'il fant 6viter les 
conflits de joridiction entre les puissances supdrieures ? Et la 
jeune plante, hesitant entre les influences contraires du jour et 
de la nuit, ne saurait trop de quel c6t6 dinger ses Energies : 
vers le haut, vers le bas ? 

C'est une curieuse prescription que celle faite au semeur de 
mettre son ombre derriere lui. Nous supposons qu'il faut en 
chercher Implication dans le respect qu'il serait impie de tie 
pas t&noigner au soleil. L'homme qui verrait son ombre mar- 
cher devant lui tournerait le des au dieu du jour, aurait Pair 
de m6priser sa lumiere. Habile autant que d6vot, notre labou- 
reur module s'en gardera bien et, d'un geste qu'on peut iuter- 
prdter comme celui d'une offrande, il Iparpille sur les sillons 
un grain que viendra teconder la pluie d'or de Jupiter qui 
tomba jadis sur Danae. Les deux jets se heurteront et se 
ptn&treront : celui des rayons, celui de la semence. Et la mdme 
id6e de respect au Seigneur des cieux nous parait rendre 
compte d'une prescription en apparence tout opposle. Aprts 
mille labeurs, au moment supreme, quand le froment a 4t6 
d^pique et qu'il ne reste plus qu'a le vanner pour l'ensacher, il 
faut le lancer dans le sens de la course du soleil. Ce qu'il vous 
donne apr&s tant de pri&res et d'instantes supplications, il ne 
faudrait pas avoir l'air de le lui jeter a la face et dans une 
attitude hostile. 

Une tradition, qui doit remonter a la plus haute antiquity, 
present au laboureur de vaquer aux semailles la nuit, tout nu v 
sauf un anneau d'or port6 a la main gauche. 

— Pourquoi cet anneau ? demandons-nous. 

— Effet de sympathie, expliquent les paysans. L'anneau 
communiquera aux btes murissants sa belle couleur d'or qu'Us 
disent, au moins en Syrie, £tre aussi la plus belle que l'homme 
puisse avoir. 

— Et pourquoi la nuit ? 

•~ Nous rtpondons pour les paysans que la nuit, mfcre du 
jour, est de toutes les divinitts la plus auguste, selon toutes les 
cosmogonies. La plus ancienne sera aussi la dernitre, et tout 
ce qu'elle a vu naitre, elle le verra mourir a la fin des temps. 
Un acte n'a pas le m£me caract&re selon qu'il est accompli de 
jour ou de nuit ; tel qui, sous une lumtere indiflSrcnte et crue, 
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ae confondrait avcc let * choses de tout let joure » terait 
invetti par let voiles de la nwt de la solennite tainte et de la 
paisible grandeur qui la caracterisent. Rappelez-vous let vert 
delzPritrtpovr iota dans let FeuUks d'AuUmn*: 

...Prion*... Void... b nuit frtTe et teieine, 
Le jour est pour lemil, UfetigueetUhaino... 
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Passons pour le moment sur la question de la nuit ; maia 
pourquoi la nudite? « C'est que la nudite enveloppe lliomme 
d'un reflet de lumiere et d'innocence ; la robe blanche dee 
marines ou des communiantes n'est pas mime l'equivalent de ce 
vetement immateriel et sacre. » 

Toutefois, ces explications, les premieres qui se present cn t 
a l'esprit, restent vagues, n'ont rien de topique. Ellet tout 
manifestement insumsantes. Des reflexions plus approfondies 
fom deviner que le rite qui nous occupe symbolise tret curieu- 
sement l'acte de la generation* Le semeur de ble est persuade 
qu'il doit imiter remission de semence humaine, l'acte de la 
plus haute magie qui soit au monde. Nouveau Triptoleme, il 
jette sa semence dans le sillon trois fois retourn6, il feconde 
la Terre, la grande Demeter. 

— Mais, s'il est vrai qu'en cette circonstance solennelle le 
laboureur represente le dieu solaire, comment n'opere-t-il pat 
dejour? 

— La difficulty est rcelle, mais une hypothese des plus 
simples 1'aplanira, nous semble-t-il. A l'origine > la coutume, 
on semait en effet de jour et sans veteraents. Mais avec le 
progres des temps, le symbole perdit de sa clarte, d'autrea 
idees surgirent et la nudite parut inconvenante. Pourtant le 
precepte legue par les anciens etait formel et precis : pour 
tenter il fallait se mcttre nu. Comment concilier ces prescrip- 
tions contradictoires ? Un biais se presentait, innocent et de 
comprehension facile : on semerait tout nu, mais de nuit — II 
fut accepte. Les coutumes passent ainsi par une tene de 
transactions qui, lentes et insensibles.mais constantes t finitsent 
par denaturer leur caractere initial, et souvent meme par leur 
donner une signification tout a fait opposee. 

Cette interpretation, nous la croyont confirmee par le fait 
que l'epouse du cultivateur, de son c6t6, se gere en Ceres et la 
personnifie. Le jour des semailles, die revtt set habits de fete, 
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son linge le plus propre et, circonstance qui n'est point 
insignifiante, die se met au doigt l'anneau da manage, toujour* 
pour mieux faire murir les btts, expliquM-«Ue. 

Du reste 1'aArmation d'un rapport intime qui existerait entre 
la vitality du aemeur et cello de tea sentences n'est point una 
simple hypothfcse dans la magie populaire, mais une certitude 
bel et bien prouvte. Quand meurt le chef de famille, le file 
+tnA t qui lui succtdera dans 1'auguste fonction des semaiUes, ae 
rend au grenier et signifiele d£ctsautas deblt&droite, au tas 
de bte k gauche ; il touche le bte, il touche le seigle, Forge, 
l'avoine, toutes les semences Tune aprfcs 1'autre et, selon leurs 
esptces, en rtp&ant la formule : « Le patron est mort, le patron 
est mort... » Ceci nous ramtne aux 6poques, d£ji bien tioigntes, 
dans lesquelles le patriarche laboureur 6tait le maitre des 
sacrifices, le prttre du culte domestique, le serviteur et ami 
des ancttres, dieux de sa race. Les traces ne sont pas si 
eflactes qu'on le pense. 

Les vieilles gens de la Boh&ne se racontent mysttrieusement 
que jadis on proctdait ainsi aux premieres semaiUes. 

A la nuit, tout le village en procession suivatt la charrue avec 
laqudle on allait ouvrir le premier sillon. Derrtere l'instrument 
marchait une fille toute nue qui portait dans ses bras un chat 
noir, noir comme la nuit, et qui avait au cou un collier avec un 
cadenas. Arrive & destination la chan ue faisait sa premiere 
morsure. Les laboureuis, arm£s de pioches, l'elargissaient et 
1'approfondissaient, ere isaient une fosse dans laquelle la fille 
jetait le chat tout vivant que l'assistsace recouvrait de terre, 
trtpignantensuitedessus. 

Assur&nent, « au bon vieux temps », la fille 6tait jet6e dans 
la fosse avec son chat. Nous avons ici un souvenir des sombres 
et sanglants rites agricoles, si rtpandus autrefois et dont il y a 
on autre exemple dans les atroces meriahs de Fari-Peymoun, 
la dtesse de la Terre, sacrifices humains qui ont donn6 une 
triste ctltbrite aux Khonds d'Orissa, dans l'Inde. C'&ait pour 
rendre la gfcbe plus apte i *tre fecondfe qu'on y enfouissait 
la vierge vivante ; c'&ait pour communiquer au sol les vertus 
ftcondantes qu'on y &ouffait le chat, diminutif des lions de 
Cybtie, le chat, animal dfenonique, compagnon inseparable 
dee sorcitres. 

Lesemeurest un personnage de bonaugure; il assure le 
pain a ceux qu'il rencontre, mais la haute importance de ses 
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fonctions, l'incertitude des rfeuhate 1m impotent reaenre et 
gravite\ Onavu tant de foil ceux qui riaient en ce moment 
solennel pleurer lore de la moisson. Par contre : « Qui seminant 
in lacrymis, in exultatione metent. Eucnte ibant et flebant, 
mittentes semina sua, veniestes austem venient cum exultatione 
portantes manipulos suos. » 

Pendant qu'il celebre lc grand roystere agricole, le semeur 
tient trois grains de bl6 sous la languc. Vous ne devineriez 
pas pourquoi. C'est afin que les oiseaux ne se jettent pas sur 
la semence qu'il vient de repandre ; et afin d'etre moins tent6 
de rompre le silence qui lui est impost rigoureusement II ne 
repond point aux paroles ni au salut qu'un passant maladroit 
lui aurait adressls. Pensez done ! L'ame de cet homrae, toutes 
ses facultes doivent toe tendues sur le grand ceuvre, dans 
lequel toutes les m^prises seraient fatales. Si voulant semer de 
1'orge, il semait trefle ou seigle, un membre de la famille ne 
manquerait pas de mourir dans l'annee, et lui meme serait 
emporte s'il negligeait de couvrir une des planches qui atten- 
dent la semence. Saviez-vous que la terre fut si susceptible ? 
La connaissiez-vous colore et rancuniere a ce point ? 
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Toujour* prudents, les Romains avaient confix a des divinites 
splciales la garde et la protection de la precieuse graminee a 
toutes les crises de son existence. Seja veillait a la semence, 
Patelana a 1'ouverture des feuilles, Laturnus a la plante quand 
elle se fait laiteuse, Nodotus quand die noue, Volutina quand 
Fepi grossit, Hasttlina quand les barbes poussent, Flora au 
moment de la floraison, Segetia au faucillage, Rancina et Futi- 
lina a la rlcolte et l'engrangement. Chacune de ces divinitls 
prenait possession de son office par des ceremonies particu- 
lttres, dont on retrouverait, sans doute, maint debris dans nos 
campagnes. Dans le canton de Vaud, le soir des alomUet, ou 
du premier dimanche de careme, on voit des brandons allumts 
•ur les hauteurs. Des perches recouvertes de paille tortiltee 
flambent partout dans la nuit noire ; on dirait la danse folle des 
peupliera qui auraient pris feu. Naguere les paysans francais 
couvraient leurs emblavures en agitant des bourdes enflam- 
miea. Les rustres d'Allemagne parcourent les champs sur un 



<«r 



fr'r 



B. 



■•=»!? 






*&: 



=*.£■---*., 






'*'-.'% 






i-)6* 



:'■ i' 



►L' 



LS PAIN |I 

char dans lequelflambeun feu qui « eveilkra» laplante nais- 
•ante ou bien, pour Yiekdnr, gars et garses s'esbaudissent la 
nuit a travers les jcunes pousses, allant de ci attant de la, 
agitant des branches flambantes. 

Ccs fcux qu'on promene, autant d'imitations du grand feu de 
Piques qu'on allume sur les collines et dont la bienfaisante 
influence attend aussi loin qu'on en voit briller la flamme. Aux 
veilles des fetes de l'Eglke, on tire le fusil au-dessus des bles, 
histoire d'encourager la pousse. 

Comme le feu sacre, l'eau bepite a ses vertus, surtout celle 
qui a et6 consacree pendant la messe des Trois Rois. 

Et les cloches... N'oublions pas les cloches, que le pretre doit 
faire sonner des qu*un orcge s'annonce ; sans laquelle precau- 
tion le Diable grele le ble, ecrase les moissons et les met en 
chapelis. 

Les trois jours qui precedent l'Ascension de Notre Seigneur 
ont ete par l'Eglise mis offtciellement a part pour les Rogations. 
Avec cierges, encens, litanies et Sainte-Hostie, la procession 
fait le tour du village, implorant sur les bles la benediction du 
Tres-Haut. C'etait une fete payenne, qu'il a suffi de llgerea 
modifications pour christianiser. Le vendredi saint avant soleU 
lev£, le laboureur prend son fleau en main et parcourt les 
champs, frappant ci et la, disant certaines paroles qu'entendent 
mulots, rats et taupes : pris de peur ils vont chez le voisin, 
qu'ils y restent I Bon debarras J 
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En AHemagne, et principalement chez les populations d'ori- 
gine slave, les influences hostile* a la cereale, telles que la 
rouille et la nielle, les vents sees et froids, ont pris corps, ont 
revetu des apparences plus ou moins fantastiques, une forme 
tantot masculine, tantot feminine : le Faucheux ou la Bloyere, 
la Grange aux Orges, la Mere aux Bleuets ou aux Pois, la 
Grand'Man aux Seigles, la Meme, la Selvage, la Lice ou la 
Laie, la Bique aux Avoines et autres sobriquets. Les epis 
ondulent a la brise, decelent sa presence. Invisible au commun 
des mortels, quelques privelegies l'ont apervue, califourchant 
un loup decharne ou quelque cavale echevelee et ratelant let 
^pis qui sefletrissaient sous ses longs doigtsde feu. Les enfants 
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fdteattnpe aux We, die lea attettme ases noire, mamdles 
M bout de ftr roup, d en goutte da poison qui let fait lanauir 
et mounr. DWre. fou elk le. emporte, blatant a lenrpUce 

tZZZ!?T** , J r ?' *? ** * ventre, grtte, de bra, et 
jambes, gottreux et krardauda, pleurarda et braillards, qui 
«»ageant toujour., ne eont jamai. raesariet, auxquda rien »e 
pronte. La Boehma aunchoiae qui hante lea rochers de TUtli 
emporte les marmots dana eon sac de cuir et ne leur donne a 
"anger dans aa caverne que du pain fait avee de la aciure de 
*Meet lea papillotes tombees de 1'etabli du menuisier. Tout 
autrement terrible, la Ploudniza ou la Pachipolnitza des Mos- 
covrtes apparaisaah a midi, a llieure dea coups de soldi, 
sombre et affiigee, vetue comme une veuve en deuil : an mois! 
aonneur qm ne tombait tout aueeitot la face en terre, le spectre 
caasatt bras et jambes. Sous la forme de « Louve des Settles » 
die battait en retraite devant la faucille, pas a pas, et finissait 
par ae refugier dans la derniere gerbe appdee le Loup par les 
paysans. Elle s'y cachait invisible et intangible, se laissaU 
empoiter dans la grange. Mais des qu'on deliait la gerbe pour 
la dipiquer ou autrement, die reprenait la eld des champe et 
ajait recommencer sa belle vie. Cette fineste habitante des 
Mairieres et seiglitres, nous la prenons pour une ancienne divi- 
mtt agncole que 1'invaston chr&ienne a renversee de son trone 
d epis, la tranaformant en louve enragee, epouvantant les mar. 
mots. Jadis sounante mere de 1'abondance, die etut la Flore 
germanique, la blanche Horsd se cacbant dana les bles et les 
gerbes PerachU aux mamdles d'ader, Btrtka mil dtr tiurntn 
****** encore en Bavifee : digradee, outragee, vilipen- 
dee, die a ete rejetee parmi les diablesses d'enfer. 

Comme on ne pouvait decemment paa 1'expuleer des bles 
•on antique demeure, les moines qui instruissient son proces 
ont pretendu qu'elle brulait lea tendres pousses, qu'dtedeci- 
mail : les epis et causait la famine, la famine qui a la Louve pour 
symbole. Lentement la Vierge Marie accapara aa aucceasion et 
sut se faire si bien accepter comme la patrone de 1'agrieulture 
que, dana la Pranconie, on voit frequemment les paysans de 
confession evaugelique porter d'abondantes oflrandes a son 
autel le jour de aa fete et de l'Astomption. La periods de 1'Aa. 
•omptaon aux OuatreTempa, aoit du i5 aout au i5 aeptembre. 
est denommee les « Trente jours de Notra-Dame •. Aprts lea 
arteure de lacanicule, unecbaleur egde et douce muritles 
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i, la nature fount 4 ITiomme ; il eembie que les vertus bien* 
faiaan t cs des vtgttaux soient 4 leur maximum, et lea malfai- 
aantes au minimum. 

La confusion vraiment inextricable de cette partie des 
Agendas pagano-chr&iennea trouve une autre expression en 
Sainte-Lucie, une grande fillasse aussi mal fagotto qu'on peut 
l'ttre dans une botte de paille, 4 tignasse tbonriffee, qui appa- 
raftpour donner le fouet aux petitspolissonset, pai- exception, 
une galette aux enfants bien sages. 

Fillet de la Louve et de la Bloyfcre sont les paysaanes, disona 
lea sorcitres, qui, 4 la Walpurgis — autre nom de la payenne 
Bertha — se lfcvent au petit jour, pour soutirer dans leurs 
propres sillons le produit du travail des autres, disant en leur 
patois des paroles* demagie noire, operation que les Romaina 
appelaiente^omtoffoet que leurs lois stigmatisaient se!vtrement 
Au champ du voisin elles prennent un 6pi qu'elles michonnent, 
dans le pr6 d'autrui elles font avec leur faucille trois signes de 
croix airiens et touchent trois herbes humides de roste ou 
font legestede lea traire, elles articulentuncharmelentement, 
poeement, maia sans qu'on les puisse entendre : 

Afcrjsille, seea* afcasJlto, 

Goette, foitti po«r moil 

Une foatta de ermine diss It tite, 

Uae eoettelette de crtae dsse U tifttte. 

Goatte pour awi, foette soar noil 

* • 

Puie, sana mot dire et sans regarder une foiaenarrfere, elles 
s'enretournentetvont dans leur Stable passer leur main encore 
imprignte de pollen sur la t*te et sur le pis de leurs vaches, 
s*appropriant ainai le randement du champ qu'elles n'ont pas 
travaille, et faiaant passer dans leur menage le profit du voisin. 

L'autrc ennemi des cej^ales, Pilwita, le demon maacolin, est 
une persoonificathm tvideute du manvaia osil, on da «aignon. 

EnsepoeaJitArangledWdiampavantleleverdusoleU t ona 
quelqoe chance de le voir passer, tnaia il taut prendre aea 
precautions et ae coifler d'une motto de gaxoo retournee, on 
bien d'une taupmiere enherbee, maia sens dessus dessous, 
racines en Fair. Toutefois, ceux qui ont en rhcur de naltre 4 
Quatre-Temps, ou en certaina dhnanchea privilege n'ont paa 
beaoin de ae donner taut denial, car ila out la ftcultf do voir 
>oaot|mts,tn vi si h lwpo or tecominundesmo 



•■<! 



•I . 



-n 



to. 



^ti&t^^JUy^j ..-. .<• : -sV/, '■^■^j'^^^^^M 



r^*# 



fA* 



t:. .- 



& 



■^■i'X- 



f-jr^> *■ 



">> - 1 



'>.<3 



h 



r 

If 



if /• - 



*4 IX PAW 

naltrc les sorciers sous leurs multiples dtguisements. * Mwafc . 
travaille principalement au solstice d^t*, & la fete des apotres 
Saint-Pierre et Saint-PauJ et pendant les vingt-quatre heures 
auzquelles preside Saint-Guy. Nous sommes fccMs d'avoir a 
constater que la reputation de ce saint va de pair avec celle de 
Sainte-Walpurga. L'un et l'autre sont accuses d'avoir nout des 
intelligences avec l'enfer, d'avoir des complaisances inexpli- 
cablea pour toute sorte de vilains personnages avec lesquds 
Us se sont acoquin£s. Circonstance remarquable : le son des 
cloches qui, en temps ordinaire, a la vertu de paralyser diables 
et sorciers aussi loin qu'il se fait entendre, double, au contraire, 
les Energies de Pilwitz, qui n'est jamais si remuant, si prompt 
A sa vilaine besogne que dans les moments pendant lesquds 
on appelle les 6dtles a la messe et a la prifere. Aussi plus d'un 
marguillier a &e requis, a certains moments, de ne sonner de 
sa journ£e que l'indispensable. 

Pilwitz nous est dtpeint comme un long maigre, sec et rata- 
tin6 ; tanttt il chevauche un bouc noir, monture de ces esp&ces, 
tanttt il glisse dans les airs, jouant des pieds a la fa$on des 
v&ocipedistes. II prend un champ par le travers et, avec ses 
oiteils allonges en faucille, il scie le bte par bandes, le cisaille 
par ranges. Le grain qu'il abat va se loger dans des « caches » 
k lui ou dans les granges des sorciers, ses compares. Car les 
sorciers ont avec Pilwitz les relations les plus intimes ; ils lui 
empruntent sa puissance et, parfois, jusqu'a sa forme, si bien 
que Pilwitz et sorcier sont devenus des mots synonymes. On 
raconte d'un vieux paysan aveugle qu'un jour il requit un de 
ses fils de le mener tout autour de certain champ de b!6. Le 
jeune homme, qui se mefiait, conduisit le vieux dans une sapi- 
naie attenante. II ne remarqua rien de particulier, mais a son 
retour l'aire se trouva remplie d'aiguilles de sapin au lieu d'£pis 
comme l'avait entendu papa. 

Ces scettrats de Pilwitz sont obliges de se montrer quand, 
pour se dtfendre d'eux, on enfonce dans l'aire un coin de gene 
vrier, tonit au dimanche des Rameaux ; bon gr£ mal gr6, le 
sorcier fait alors son apparition pour vous saluer et vous 
demander de vos nouvelles, et qui voit-on le plus souvent ? 
Quelque voisin ou quelqu'un de cousinage. On a era remarquer 
que cette esptce de gens avait frlquemment la t£te chauve, 
haute et pointue. Si on appelle a voix forte et daire le « coupeu 
de bit » par son nom, a tombe en faiblesse,ou mtme raide 



.'.**■ 



K^ "&%?>&&■ 



vr 









LB PAIN 



t5 



mort. On vous recommande de battre da bit dans la unit de 
Noel ; et d'y aller de bon coeur, le fleau frappera sur sa tete 
maudite. Pareillement le bon forgeron frappe an taint jour de 
Piques trois coups vigoureux sur son enclume, c'est a 1'inten- 
tion du diable afin de river k nouveau ses fera dont les boulons, 
us£s et fatigues par le service de toute une annee, menacent de 
rompre et sauter. 

A Pentecdte on execute de veritable* battues contre le 
Pilwitz et voici comment on s'y prend. Aux trois cdtes des 
champs qu'on veut preserver, on plante des croix, sur lesquelles 
on promene son index trempe d'une certaine huile vegetale. 
Derriere ces croix, on tire bravement des coups de fusil, avec 
des balles benites le jour de Paques. Au bout de quelques 
minutes, l'ennemi, moleste et effraye, juge 4 propos de battre 
en retraite par la voie qu'on lui a laissee ouverte ; et quand on 
juge qu'il a vide les lieux, on lui interdit la rentree par une qua- 
trieme croix. En d'autres termes, on le chasse de son champ 
dans celui du voisin. 

Tout le monde n'oserait tenir le fusil dans le dot de Pilwitz, 
provoquer ainsi sa vengeance et s'exposer & ses rancunes ; il 
faut regarder 4 deux fois et meme & trois avant de se mettre 
ayec lui en hostilite ouverte. Les habiles qui ont trouv6 avee le 
ciel des accommodements ont ouvert des negociations avec 
l'enfer ; les prudents, e'est le plus grand nombre, ont mille 
trues, mille adresses pour ftablir avec les demons un modus 
vivendi qui ne revienne pas trop cher ; mais la surveillance 
doit £tre incessante. On aurait pu croire que le ble etant mis 
sous un toit et quatre murailles, derriere une porte munie de 
verrouxet de clous en croix, il serait enfin en stirete ? Pas du 
tout, Pilwitz trouvera moyen de soutirer le meilleur du grain 
par des voies invisibles ; sans parler des rats et charengons, 
ses emissaires. 

Quelques rustres ont imaging d'engranger leur ble sans 
souffler mot, et en attelant les boeufs non pas avant, mais en 
arriere de la charrette, d'oft le proverbe connu... Ou bien ils 
substituent d'autres graines au ble et veulent faire croire a 
Pilwitz qu'il gagnera au change. Ainsi le patron, deroulant son 
fleau sur des fagots de genevrier, recueillera les feuilles et haies 
abattues, et les jettera par dessus 1'epaule gauche en s'ecriant : 
« Prends ce qui f appartient ! » Le plus simple est encore de 
lui faire honnetement sa petite part, et de lui payer une lege™ 
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redevance. Ici, un pain est fourre dans la premiire des gerbes 
qu'on rentre, puis gcrbe et pain aont brfttes au four. Lespaysans 
ecossais r6servent dans lc champ un petit coin qu'ils appellent 
le « grenier » du bonhomme, Goodys ou Goudymans croft 
D'autres font cucillir par un garcon de cinq ans lcs premiers 
epis qu'une 611ette de sept tressera en guirlande. D'autres 
encore priftrent garder les derniers 6pis, au nombre de trail, 
neuf oil vingt-sept, qu'ils nouent tout au milieu des chaumes, 
au haut d'une perche, avec des rubans noirs et rouges, tftte en 
baa, a l'instar des animaux qui, jadis, ftaient sacrifi^ aux divi- 
nites infernales. Cette offrande est appelee, dans l'Allemagne 
meridionale, ceUe du bouc HaUubock, de la Bonne Chance. 
Gliicks Korn, la Dime de l'Oiseau (Vogelzehnten) et plus com- 
munement TOswald, ou foret des dieux. Qui ■• rappeUe a ce 
propos la prescription de la loi mosaique : « Postquam neces- 
sueritis segetem terrae vostrae, non secabites earn usque ad 
solum, nee remuantes spicas colligetis ; sed pauperibus et 
peregrinis dimittetis eas. » 

Ajoutons que les gerbes accumulees dans le gerbier sont 
preservees de la foudre par une croix qu'on *rige tout en haut, 
et mieux encore par un coq en paille, comme cela se voit en 
Normandie. La precaution est d'autant mieux entendue que 
les nombreuses pointes de paille font office de paratonnerre. 
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LA FABRICATION t>U PAIN 

Meunerib et Boulamgbris 

Derritre le cercueil du meunier, on jette one poignte de 
farine. Cc qui est, sans doute, unmoyen de cacher aumortla 
vue du moulin, et, sous pretexte de compliment, lui barrer le 
retour. 

Telle est l'unique superstition que nous ayons trouvt a noter 
ayant rapport a la meunerie. Encore n'est-elle pas attribuable 
au meunier, mais settlement a ses heritiers ou voisins. Chose 
curieusel Tandis que les superstitions abondent chez les 
cultivateurs et parmi ceux qui manient le pain et le bit, les 
meuniers semblent depourvus de toute esptce de prtjugts. 
Nous ne sommes pas les seuls qui l'ayons remarque. L'indu* 
trie moderne semble toe sortie du moulin, dont le nom anglais 
est un terme glnlrique d&ignant les diverses usines et manu- 
factures. Evidemment les minotiers ont 6te les premiers 
mfeaniciens, les premiers ing&ueurs, ce qui de bonne heure 
leur a donn* 1'esprit net et clair. Pendant le long et triste 
moyen-ftge, le meunier se tenait coi. Qu'il habitat la colline 
visile par les vents, ou bien la grand'fond dans laquelle chute 
le ruisseau, il vivait seul, dans un petit royaume a lui, avec sa 
meunitre pour reine, et, pour premier ministre, son grison, 
animal judicieux et sobre. Ignorant des magiciens 9 nferoman- 
ciena, des alchimistes, thtesophes et pourchasseurs de la 
pierre philosophale, et mfene des sorcitres et devineresses, il 
s'inqutetait peu de ce monde ambiant d'ignorance outrecui- 
dante et d'abracadabrante folic dans lequel on disaertait a dark 
et taraHptm sur tout ce que Ton savait, et principalement sur ce 
qoll tout impossible de savoir. Quant a lui, il affectait de dire 
qu' « il ne voyait pas dans aa meule plus avant qu'un autre ». 
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Tow let proverb.. reUtift «« fc^,, „,,„, ^ Itpt6amuA 
comme gen. pratoque. * ..„,*, gai. com pagnons, rob urte.de 
corp., uin. d»e*rit, n'eogendrant pa, melaacolle, sichant 

ElSl?* *?"' "\«**»*4.. Hsseraientle. aSSr.. 
4 noanr de Cum. On devr.it faire la collection completed- 
*cton. qui concernent In meunerie. En void qnJqw«£ 
P^^qud. plnionr. ne .out point 4 1'avant.ge T£ 
corporation, W on n'a pa. manque de lui reprocher Indefinite 
deae.qo.lite.; on luien-aurait invent, plutot: Tit "* m 
« Comme il est mis sons sa meule, ainsi estil mourn. » 
« Tout ce qui se pane sow la meule passers pour farine. » 
« An moulu, premier venu, premier moulu. » 

boieWarf 1 ,C " 8rand ' mOU "'""P"""* ni «"** ™ Petit. 

.utre > d!oM , ^ ,0,,,,e, *° aM ' red0nne ' roue de meule '■• ** 

« Si lee sacs pouvaient parier II » 
^^gouge a veuf, ni de poule a meunier, ne te met. en 

^^jMewuer et bonlanger ne volent point puisqu'on leor 

J£?3£Z! * tiwrandg ne — ** *— * «• 

-l™" d ^ P,U " ,Wrdi qU * ,a chemi,e d ' un punier... II n'est 
nwtmqu'elleneprenneunvoleursu collet » 
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1^ boulangers n'ont jamais en comme les meunier. I. repo- 
trtiond cpnt. fort., jadis, il. ont pu croire que le pain tent 
daw te four, on peut allonger 1. farine et lui faire rendre dZ 
tage en te saupoudrant d'un pen de terre pendant la cninon. 
Cela etait prouve par une longue experience, etaitil affirme 
Pourflno. la terre ne fcrait-elle pa. croitre la jO^SS^ 

njmtj^ cetto ntf vete ; a en ert auxqneb le. clumi^^S 
«^gnele.MvnntwnMniiHiktion.deraluii. ^™ H * °™ 
Quand la meugereert apetrir, elk se met untabliernron» 
•«» que le pain rote bien entieret ne ,'onm ni se feade. 
Francbementonnel'eutpss derine. ^^ 
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On entend dire que tonte un* foumie pent touiuer m«l 
ai qodqoe poHwon enfowche di«re»pec te ettMm«i t U pcfle 
commeilforaitd'undada. .^ „,_ 

On entend dire encore que Ufourntobrtfer^chMboiiww, 
,erered«teirien.«l«ndwtq«l.|^Iev«dMj*^^ 

maavaie «». H n'ert done pae etonnant que leeTchouvache. 
.jflottentet munnurent a voix bawe de. uwantatione encui- 

"■Sia^eu^'HeUequin »u du Grand Yeneurp.^t»u4^ 
dW »«»nd^ Quelle on c«it,apre«l tot^^A- 
.pectrescha.wur.depiquer.pn do.gt dan.lt l^^** 
^pata n. manquer. jamai. d«» cette taneure. On* 
denude n 1'on a eu de frequente. occaajona * J*™" to J* 
torque la fournee vienne a point, UbouJ«»«ere doit av«r 
portU derniere brique, avoir uuere la clef devoute du four. 
p£ona «r ce point, il pent .'expliquer p« de. re-ona vol- 
pim, nns aucune consideration tiree de la haute magie. 
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LB RESPECT DU PAIN 

Toujours astreint a l'antique loi : « Tu mangeras ton pain a 
la sucur de ton visage », 1'homme peine et fatigue pour avoir sa 
pitance journaliere, marche, court et s'agite, supporte de durs 
travaux. Pour gagner sa vie, plus d'un s'expose constamment 
a la perdre. — « Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien » 
est la priere que la chretiente adresse chaque matin a son 
« Pere qui est aux cieux », elle n'oserait demander celui du len- 
dexnain, et cependant « avoir sur la planche son pain » et celui 
de ses enfants est de tous le desir secret et avoue. Mais avec 
les secheresses et les inondations, avec le manque de routes et 
de moyens de transport, avec les guerres et les massacres, avec 
les impdts et les douanes, plus meurtriers a la longue que de 
sanglantes batailles de temps en temps, les nations n'ont jamais 
cesse d'etre hantees par le spectre de la disette. Les epouvan- 
tables famines qui, faute de travaux d'irrigation, desolent l'lnde 
penodiquement, sont toujours la honte du gouvernement 
imperial britannique. Tandis que nous ecrivons, en juin 1880, 
la Roumelie, TAsie mineure, la Perse se relevent a peine du 
fleau qui vient de les decimer, de navrantes nouvelles nous 
arnvent de rArmenie, et depuis plusieurs mois la Chine pousse 
des ens de detresse que FEurope n'entend pas. Serait<e 
parce qu'elle ecoute les gemissements de llrlande, les soupirs 
angoisses que pousse la province des Confins Militaires ? 

Grace a nos moyens de communication tout modernes d'une 
province a l'autre, gr4ce a nos transports rapides de TEurope 
Onentale a l'Europe Occidentale, et d'Amerique en Europe, 
nous pouvons esperer que nos pays civilises sont maintenant * 
1'abn des terribles disettes, qui, dans les siecles passes, les 
desolaient penodiquement. II peuty avoir encore des disettes, 
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entendons-nous dire ; U n*y aura pins de famines. Les ports 
les grands marches regorgent de cereales detoute espece et 
detoute provenance; ce qui nous manque parfois, ce n'est 
plus le ble, mais seulement les moyens de 1'acheter ; en defini- 
tive, la population la plus nombreuse, la plus pauvre, manque 
souvent du pain qui lui est necessaire. 

Nousapprenons par le Banquet d* Trimaldon que les Ro- 
mans baisaient la table sur laqueUe Us venaient de manger • 
car la table qui porte le pain leur etait sacree. Dans la plupart 
de nos fermes, pour ne pas dire dans toutes, c'est la place 
qu'occupe la grande table qui est consideree comme le lieu le 
plus honorable de la maison, a un plus haut degre encore que 
le ht conjugal. A la mort du chef de famUle, eUe doit faire 
place au cercueil, carc'etait a la table qu'etait le siege dTion- 
neur du « Maitre du Pain ». 

Quant au pain lui-meme, il est objet de respect dans les pays 
oft a est relativement abondant ; objet de veneration dans ceux 
ou 1 on est expose a en manquer. Gaspiller la nourriture que 
des pauvres scraient heureux de ramasser dans la rue a tou- 
jours para aussi reprehensible que serai tic vol ; et 1'on a souvent 
mis de pair avec le meurtre le fait de detruire deliberement 
ce qui pourrait faire vivre un homme. L'opinion reprouve sevi- 
rement le prodigue egoiste et stupide qui se prevaut de son 
droit de propriete pour andantir ce que 1'on a si justement 
appele « vivre ». Les Egyptiens et les Arabes ont la meme 
expression, lis donnent au pain le nom d'Ezsh, la vie. Les 
Hebreux employaient une heureuse expression : « Baton de 
vie », que leur ont empruntee les peuples Chretiens. Les Arabes 
possedent aussi cette expression, l'ayant peut-etre de leur 
propre fonds. 

« puatre choses, disent les rabbins, nous ont ete transmises 
relativement au pain : 

« Ne jamais le jeter. 

« Ne pas lui faire toucher vi*nde crue. 

« Ne pas appuyer une assiette contre lui. 

« Ne pas tenir au-dessus son verre plein. » 

Pourquoi la seconde prescription ? 

Probablement parce que la viande crue, que mangent les 
ammaux et non les hommes, est de qualite trop inferieure pour 
etre mtse sur le meme plan que le pain, la chose la plus pre- 
cieuaequ'ilyaitencemonde. 
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Et pourquoi la derniere ? Sans doute parce que le liquide 
pourrait tomber sur le pain par megarde, peut-etre aussi parce 
que l'attitude manquerait dc respect a son egard ; peut-etre 
encore parce qu'il ne faut pas intercepter la benediction qui sur 
lui descend du ciel a tout instant. 

De leur cdte, les anciens Mexicains disaient qu'il etait dan- 
gereux de ne pas ramasser toute de suite le mais qui tomhait 
sur le plancher. Le mai's n'aurait pas manque de se plaindre au 
Dieu qu'on lui manquait de respect. 

Les Mogols blament toute deperdition de nourriture avec 
une severite qu'on a rapprochee de celle des catholiques 
veillant a la conservation des hosties du saint-sacrement. 

Les grand'meres allemandes enseignent a leurs enfants a res- 
pecter le pain : elles ont toute une serie de preceptes dont 
l'origine se perd, il est permis de le dire, dans la nuit des 
temps : « Petit cheri, si tu laisses tomber ton morceau de pain, 
baise-le avant de lc reporter a la bouche. » De meme les Egyp- 
tiens ne permettent sous aucun pretexte qu'on detruise ou 
seulement qu'on salisse le plus petit fragment dc pain. Au 
Caire, Lane a vu plus d'une t'ois un passant ramasser des debris 
de pain qui, par quelque accident, etaient tombcs dans la rue, 
les passer trois fois devant son front et ses levres, puis les 
poser respectueusement sur une borne, pour qu'un chien, tout 
au moins, en profit at. Au meme Lane on raconta que deux 
domestiques assis devant la porte mangeaient leur repas quand 
un bey vint a passer avec tout un cortege d'omciers a cheval, 
Un des domestiques crut devoir se lever et saluer. Le haut 
fonctionnaire, le toisant avec indignation, lui demanda : « Qui 
done est ici le plus digne de respect, lc pain ou moi ? » Et, sans 
attendre la reponse, il fit un signe bien connu. Un acolyte 
s'avanca et la tete de l'homme trop poli roula dans la poussiere. 

« Ne fais pas fi des miettes. Des miettes et des miettes, e'est 
le pain. 

« Garde-toi bien de marcher sur du pain, ne serait-ce que sur 
des miettes. Serais-tu un charretier menant sa charrue chargee, 
6vite de les ecraser sous tes roues. Si tu le faisais, le pain, les 
miettes pousseraient un cri que tu n'entendrais peut-etre pas, 
mais que Dieu entendrait, et il te punirait en te rendant tout a 
fait sourd si ta maladresse est inexcusable ; en te rendant sourd 
de l'oreille gauche si tu es excusable. » On dirait ici un echo 
de la sagesse talmudique : « Qui laisse les miettes se perdre 
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apres sa mort les ira quetant, errant ct errant jusqu'a ce qu'U 
les ait toutes retrouvees, les distinguant a peine a travers le 
sang qui ruissellera de ses yeux. » 

Suivant une autre version : « Le diable, colligeant les miettes 
dont tu fais ft, les depose une a une dans une « cache » a lui. 
Une fois mort, ton cadavre sera pese contre les miettes, et si 
elles sont plus lourdes tu iras en enfer, ou les demons te les 
jetteront a la face, ces miettes chauflees r blanc, devenues 
dures comme Tacier, et tu n'auras d'autre nourriture. » 

« Ton pain est immangeable ? Ne le jette pas pour cela ; il 
peut etre utile a quantite d'usages que tu ne sais pas, et si tu 
ne peux autrement t'en scrvir, brule-Ie au feu ou dans le four. » 
Nous aurons a revcnir sur cettc prescription. 

La grand'mere n'a pas fini f elle a d'autres renseignements. 

a Le pain ne profite pas quand on le pose sens dessus 
dessous », car ce n'est pas le tout de manger, il faut encore que 
la nourriture soit assimilee. « Quand j'aurai rompu le baton du 
pain, menacait le Dieu de Moise, vous mangerez et ne serez 
point rassasies. » 

« Et le pain etant ainsi bestournc, si on le laissait dans cette 
position toute la nuit ou plus longtemps, le diable aurait prise 
sur les gens dc la maison, chaquc minute d'oubli ajoutant a son 
pouvoir. » 

« Mon petit Jean, rappellc-toi de ceci : Qui coupe le pain droit 
a la fortune ira tout droit. Et toi, ma petite Jeanne, n'oublie pas : 
Qui coupe lc pain de travers, tout lui marchera dc travers. » 

Petit detail. Les manucls du bon ton et de la civilite 
puerile ct honnetc insistent sur un point qui longtemps me 
parut mysterieux : a table, il faut rompre le pain qu'on mange, 
il n'est rien de plus bourgeois que de lc couper bouchee par 
bouchce. « Pourquoi cela ? demande-t-on a la comtesse de 
Rainevillc. — Parce que ! — Mais encore ? — Parce que cela 
ne sc fait jamais dans la societe des gens comme il faut ! » 

II est curieux de constater une fois de plus la concordance 
entre les articles du « code de deportement » chez le beau 
monde et les rustres. Mais les rustres ont un avantage, ils 
disent pourquoi. 

« Le pain, expliquent-ils, est ami de rhomme et non pas du 
couteau ; il lui deplait qu'on lui manque de respect par 
Intervention sans necessite d'un objet ctranger. Qal'agace 
quand on le cuit si on le touche avec de la ferraille, et la fournee 
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tourae mal. Une autre preuve, c'est que la vache maigrit et 
que set pis se dessechent quand, au lieu d'emietter son pain, on 
le coupe dans son ecuelle de lait » 

La raison est peremptoire. Nous ne la discuterons pas, 
laissant cette explication pour ce qu'elle vaut. Cependant nous 
ne serions pas etonnes pour notre compte que la prescription 
datat d'une 6poque a laquelle il etait rare que chaque individu 
poss£dat un couteau de table et meme un couteau de poche : 
d'une epoque a laquelle le fer, recemment introduit et pour des 
usages trts sp^ciaux, passait pour 6tre profane et ne devoir 
etre mis en contact qu'a bon escient avec le pain, cetobjet 
sacre ! 
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Symbole et Moyen de Fertility, de Fecondit£, 

DE RlCHESSE ET D'ABON DANCE 

Des la faim apaisee, c'est un desir bien naturel que celui de 
ne plus manquer de pain, d'en avoir toujours a surasance et 
raeme en abondance. II n'est de richesse superieure a la pre- 
cieuse denree, contre laquelle s'echangent toutes commodates, 
etalon par excellence et mesure universelle des valeurs. Des 
qu'on est pourvu de ce cdte, on peut « voir venir » et attendre 
les evenetnents, Aussi, dans la langue populaire et les theories 
magiques, les idees abstraites d'abondance, d'aisance et de 
luxe, de fertilite et de fecondite, de bonheur et d'avenir assure, 
trouvent leur expression la plus repandue dans le groupe d'ob- 
jets dont le pain est )e representant le plus naturel, tels que 
ble, paille, farine, etc. 

« II n'est pas sage de rester la nuit sans avoir au buffet pain 
ou quignon. C'est que, voyez-vous, la bonne chance ne 
sejourne en nul endroit plus volontiers que sur la miche : elle 
ne peut se souffrir dans la maison dont on vient d'emporter la 
derniere croute. » 

Pareillement, un Alfure Minoha des Celebes ne videra jamais 
completement la gamelle dans laquelle il mange son riz, a 
moins qu'il ne soit tout a fait sur qu'elle va etre immediatement 
remplie a nouveau. C'est que, voyez-vous, il faut toujours 
laisser du riz pour faire graine. 
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Glose : Sur l'Arche de 1' Alliance entre l'Eternel et son 
peuple, douse pains etaient deposes, un par tribu. La gloire du 
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Tres-Saint les iliuminait et leur communiquait ses vertus divi- 
nes. Tant qu'ils etaient renouveles, la Maison d'Israel ne 
devait pas manquer. Ccs « pains de proposition » etaient le 
porte-bonheur du peuple de Dieu, constamment regarde par 
Jave d'un « oeil favorable », ils etaient le receptacle de ses bene- 
dictions. Ce fat peut-etre en imitation de cette prescription de 
l'Ancienne Alliance que, dans la Nouvelle, il fut longtemps 
coutume d'enfermer dans la boule du clocher, juste au-dessous 
de la Sainte-Croix sur laquelle etait perche le coq symbolique, 
d'enfermer, disons-nous, un ou plusieurs boisseaux de ble. Les 
uns plantant, les autres arrosant, les uns et les autres mettaient 
du grain en plein ciel, le plus pres possible du « Dieu qui donne 
l'accroissemcntw ; plus large etait l'offrande qu'ils avaient faite, 
plusdevaient et^e riches lesmoissons qu'ils attendaient. Encore 
aujourd'hui, la grandeur des clochers est evaluee par la conte- 
nance en ble ou or de leur boule. 

Le ddme qui est elevc au Caire sur la Mosquee sepulcrale de 
1'Iman porte a son sommet une barque dans laquelle, naguere 
encore, on deposait des cruches d'eau du Nil et cinq boisseaux 
de ble dont les oiseaux etaient seuls a profiler. Mobile sur un 
pivot, la barque est une grande girouette, fort observec par les 
fideles qui notent attentivement ses girations, surtout celles 
qui se font dans le vent ou malgre le vent ; car on dit que ses 
mouvements sont prophetiques et annoncent des evenements 
publics d'une haute importance, tels que des guerres hcureuses, 
la mort de personnages considerables, l'abondance ou la 
disette. 

Notre premiere idee avait 6te de voir dans cette pratique 
musulmane en Egypte un anneau de transition entre la coutume 
juive et la coutume chretienne, mais, apres reflexion, nous 
sommes portes a lui attribuer la plus ancienne origine, et a la 
considerer comme un souvenir de la barque solaire qui jouait 
un si grand r6le dans les conceptions religieuses, et, en meme 
temps, comme un souvenir des barques d'offrandes a Osiris, le 
divin Agricultcur, auquel on payait religieusement son tribut, 
afin qu'il regardat d'un oeil favorable le pain et le ble de 
l'Egypte. Suivant cette interpretation, la barque de ble tout en 
haut de la mosquee serait une sorte d'autel aerien. 

Les lamas bouddhistes s'y prennent autrement. Leur invoca- 
tion au ciel a'est pas toujours faite que pour leur paroisse, que 
pour leur pays. En une ccrtaine occasion, ils le orient. pour la 
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terre entiere ; et, prenant on disque llgerement creusl, une 
assiette qu'ils appellent !e monde-mandala, ils l'emplissent a 
plusieurs fois de ble et le lancent dans Tair pour bien faire 
comprendre au Trea-Haut sur son tr6nc cc que Ton attend de 
lui. 

« Si vous allez habiter une maison nouvclle, trouvez-y pain 
nouveau. Faites mieux, passez le seuil en portant une miche 
devant vous a bras tendus. 

« Ayez toujours pain sur planche. S'il survient quelque gros 
accident, si la maison prend feu ou la grange voisine, pensez 
d'abord au pain. Rien de tel pour assurer la jugeotte que de la 
fixer tout d'abord sur le « don de Dieu ». 

« Au repas de Noel, laissez jusqu'au lendemain des restes 
de tous plats sur la table. En fait de pain, plut6t qu'un morceau, 
laissez miche entiere. Par la vertu de continuation et de multi- 
plication que deverse Dieu en cet heureux jour, vous et votre 
famille ne manquerez jusqu'a l'autre Noel. Allez a la grand' 
messe avec du pain, avec du ble plein vos poches. Ce ble sera 
benit et vous le semerez, ce pain sera benit et vous le mange- 
rez : du pain et du ble, vous aurez plein profit et Tentier ren- 
dement. » 

En cette meme nuit, on mange a gogo, on boit tout son saoul. 
Le plancher est jonche de paille que les pieds des joyeux ban- 
queteurs remuent expre* de moment a autre. Et du paillis, bon 
paysan tresse des tortillons qu'il ira nouer, grave et muet, 
autour des arbres du verger ; aux branches il appendra guir- 
landes, dans les ecorces il piquera chaumes et paillettes. Pour 
faire quoi ? Pour que le feu du ciel ne touche pas les fruitants 
et pour qu'ils donnent beaucoup dans 1'annee. 

Parallelement a ces croyances de notre Occident, les Ainos 
velus du Japon torchent des chiffons de couleur dans une botte 
de paille qu'ils fichent sur une perche. Nous prendrions ce 
mannequin pour un 6pouvantail aux oiseaux, mais eux, tout 
nafvement, le presentent comme leur Dieu de la richesse, 
richesse bien modeste. A fideles pauvrcs, Dieu indigent. lis 
attachent le mannouset au toit de leur cabane, le hissent en 
haut du miserable grenier. 

II en est de la fecondite de la femme comme de celle de la 
Terre. II n'eat peuple agricole qui, dans let ctrfenonies nuptia- 
lea, ne prodigue bl6, orge, avoine ou leura Equivalents, tela que 
rizetmab. 
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A Ceylan, le fiance etses amis apportent leurs presents a la 
fiancee qu'on installe sur une table, a mi-jambes dans un mon- 
ceau de riz. Dans les diverses provinces de l'lnde, dans Tar* 
chipel malais, on jette du riz sur la tete de la riancee ; en 
Chine des grains de ble. En Albanie et en Allemagne, la mariee 
s'en met dans les souliers. Dans les contrees slaves, on deverse 
sur lanouvelle epousee touteune pluie deble, de pois et d'orge; 
elle en repand elle-meme dans chaque chambre, a tous les coins 
de la maison ; et le soir, en se deshabillant, autant il lui restera 
de grains dans le sein, autant eUe portera d'enfants. C'est 
encore une coutume dans le Yorkshire de couper le gateau de 
noces en petits morceaux qu'on jette a la tete des nouveaux 
maries. 

Ce qui suit est de « meme farine » : 

a Mcttez un croustillon dans la bouche du nouveau-ne. Le 
pain et lui seront paire d'amis et le mioche deviendra robuste 
et point gourmand. 

« Que le parrain n'oublie pas d'enclore deux ou trois miettes 
dans Facte baptismal, afin que le rilleul soit toujours pourvu. 

« Dans le berceau, sous la couchette, un chanteau, et des 
que le marmot marchera, vous lui en attacherez un fragment 
au cou par un cordon. » 

Les Alfures de Ceram usent de la meme precaution. A la 
naissance d'un rejeton, ils suspendent au-dessus de la case une 
noix de coco empire de riz et de sagou et la laissent aussi long- 
temps qu'elle veut t^nir. Cest pour que lejeune citoyen ait 
de la mangeaille par dessus la tete. 



Nous avons vu avec quelle minutie il faut veiller a ne pas 
laisser une miette se perdre. Tant s'en faut neanmoins que cette 
economie implique avarice ; loin d'exclure la lit eralite, elle a 
pour objet de la rendre plus facile, tout en lui donnant plus de 
prix* Le pauvre qui contribue a meme de son necessaire » est 
loue pour sa generosit6, la veuve est admiree pour le don de sa 
« pite » ; mais le riche parcimonieux est estime a 1'egard d'un 
criminel t et quant au prodigue, ilest, par le Coran, qualifi6 
sans ambage de frere de Satan. 
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De bonne heurc s'etablit la croyance, nous pourrions dire le 
dogme, qu'a l'avarice de 1'homme envcrs ses semblables, 
envers les dieux et les morts, la Terre repond par la sterilite, 
et le Maitre du Ciel par le refus des rayons du soleil bienfaisant, 
par le refus des piuies vivificatrices. Si l'homme s'attendait a 
ce que les puissances celestes fussent genereuses envers lui, ne 
fallait-il pas qu'il leur donnat l'exemple ! Meme les abeilles 
passent pour ne pas se complaire chez le paysan « trop serre » 
et ne vouloir donner dans ses ruches que le moins de miel 
possible. 

Le plus precieux produit de la Terre. notre mere a tous, le 
pain qu'iraplore la priere dominicale de « notre Pere qui est aux 
cieux », le pain n'a jamais ete considere comme une propriete 
semblable a toutes les autres. La conscience publique s'est 
toujours refusee a mettre sur la meme ligne le vol de dix sous 
et le vol d'un pain de cinquante centimes. 

On pretend que le sac de farine doit etre delie des qu'il est 
apporte du moulin, et que la farine doit etre immediatement 
deversee, sans quoi la langue du nouveau-n6 ne se delierait pas 
non plus ; le fils, espoir de la maison, serait « noue » de corps 
et d'intelligence. La raison du dicton n'est pas difficile a saisir : 
plus tdt la farine est mise en usage, plus vite elle est utilement 
consommee, plus ceux des alentours qui en manquent, plus les 
necessiteux que le hasard amene par la ont chance d'en obtenir. 
On a la recommandation : « Ne touche au pain que pour le 
couper, ne coupe le pain que pour en manger, ne mange au pain 
que pour en faire manger. » Les Francais ont le proverbe bien 
connu : « Pain coupe n'a maitre », et pour etre bien compris 
il doit etre rapproche d'un autre precepte, d'apres lequel le 
patron et la patronne ne doivent pas mettre sur la table du pain 
sans l'entamer. La maison ou Ton « serre le pain » est mal 
notee. En « rompant le pain en commun », les Chretiens de la 
synagogue de Jerusalem conquirent le monde greco-romain a 
leurs doctrines et celebraient un mystere que l'Eglise poste- 
rieure n'a jamais reussi a detourner tout a fait de sa signification 
premiere. 

II etait autrefois mal vu de « compter les pains cuisant au 
four ». Si on les compte, disait-on, ils ne reussiront pas etne 
profiteront guere. On objecte, tant la tradition a ete vite per- 
due : « Mais si le pain n'etait pas compte, il pourrait en toe 
enleve quelques-uns. » Assurement, e'est aussi ce que Yon 
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voulait, mais sans paraitre le savoir. On estimait que du pain 
ne pcut etre detourne que «pour le bon motif ». Et puis, fallait-il 
etre severe envers les pauvres, qu'on estimait alors etre les 
representants, en quelque sorte les fondes de pouvoir du Dieu 
qui donne du pain ? « Que Dieu nous preserve, dit une priere 
musulmane, de nous arreter jamais devant la porte de l'avare, 
maison devant laquelle l'eau est mesuree et le pain compte 
avant qu'il soit cuit. » 

II est de coutume universelle qu'au jour des epousailles les 
amis fassent assaut de generositc afin d'assurer la fecondite de 
la nouvelle union. Les epoux, a leur tour, tienncnt a se montrer 
genereux, au moins envers les plus indigents de leurs conci- 
toyens, afin que leur lit ne soit pas frappe dc sterilite. Cest un 
echange de presents contre des cadeaux, gratifications contre 
gratifications ; mais les nouveaux maries ne peuvent pas tou- 
jours tenir tete a la communautc ; il n'cst pas rare qu'ils 
s'epuiscnt en liberalites, s'endettant de plusieurs annees, et 
meme se ruinant de fond en comble... Scion leurs moyens, ils 
font largesse d'or, d'argent ou de cuivre, offrant d'un large 
gateau a quiconque vient les complimenter. 

« Merci la belle epousce, et que Dieu vous lc rcnde au cen- 
tuple ! » Pendant les huit premiers jours, la jeune femme ne 
laissera pas sortir un visiteur sans Tavoir fait goutcr au pain, et 
Tavoir instamment prie dc manger son morceau jusqu'au bout. 
Le laboureur qui prepare la semence fait pleine et large 
boisselee, afin qu*a la recoltc les gerbes debofdent des greniers. 
« II ne faudrait pas, dit-il, commencer par se montrer ladre et 
pingre. » « Selon que vous mesurcz, lit-on dans l'Evangile, 
vous serez mesures. » En plusieurs cantons, une gcrbe non 
battue est mise dans la coui* tout en haut d'une pcrchc, pour 
que les oiseaux la picorcnt. A la Noel, les paysans allemands 
ont accoutumc de jeter du grain sous les haics pour que moi- 
neaux, rouges-gorges et autres oisillons se rejouisscnt aussi en 
ce jour d'universelle allegi esse. 

On recommande au patron et a la patronne de ne pas s'as- 
seoir sur la maie. La maie croirait a Tavarice des maitres, et 
ne donnerait qu'un pain sans savcur et sans vertu. 

Les invites sont pries de ne rien laisser du pain qui leur est 
presente ; s'ils laissent des restcs, ils s'en feraient mal aux 
dents, ou ils empecheraient le beau temps de venir. 
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comme Remedes et Prophvlactiques 

Les primitifs, qui n'ont pas d'histoire, parce qu'ils n'avaient 
d'autre occupation que celle de lutter contre la faim, ne pou- 
vaient manquer de* la considerer comme la vraie, la seule mala- 
die, type de toutes les autres. Nous-memes, nous n'en connais- 
sons ni pire ni plus frcqucnte. Ilya peine de mort a ne pas lui 
porter remede promptemcnt. On l'expliquait comme etant le 
corrodement de notrc substance par des esprits devorants, par 
unc nuee de parasites, infiniment petits qui, s'introduisant par 
les diverses ouverturcs du corps, se gorgent de sang, de 
chyle, de lymphe, de liquides nourriciers, attaquent la chair, la 
moelle, la matiere memc des os. La carie des os, celle des 
dents, c'est un ver qui se glisse par un imperceptible trou, les 
ronge comme il fcrait d'unc pomme, les vide de leur sue, les 
emplit d'excrements. De cette vermine interieure, quelques 
monstres deviennent visibles, ce sont ceux que Ton a diverse- 
ment appelcs filaires, trichincs, tcnias ou autres, d'aucuns 
restent invisibles et les plus dangereux ne sent pas toujours les 
plus gros. Pullulant et foisonnant, ces sangsues ne sont autres 
que demons, lesquels ont debute par etre ames de morts, reve- 
nants voraces et insatiables, vigoureux en raison de leurs 
depredations, et qui, n'ayant plus de vie en eux-memes, sont 
obliges de se jeter sur celle des autres. Rien que leur regard 
est funeste ; agissant a distance, il est impossible de dire au 
juste' ou ils sont, ou its ne sont pas. 

C'est ainsi que, de propos delibere, la doctrine magique 
confond la faim, la fievre et toutes les indispositions avec les 
demons et les demons avec les sorciers qui « donnent des 
malices ». Elle identifie le fait actuel avec le possible, et les 
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moyens curatifs avec les preventifs ; ce qui chasse les mauvais 
esprits et ce qui les empeche d'approcher. 

C'est ainsi que, de propos delibere, le point de depart une 
fois donne, il etait log; que de supposer qu'un emplatre de pain 
sur l'estomac — langage familier — devait guerir les maladies 
moins frequentes, du moment qu'il guerissait la plus commune. 
Reservoir de sante, grand restaurateur de la vie, le pain passait 
pour contenir des tresors de force et d'energie, pour etre la 
concentration des forces salutaires. Le « pain de vie » ne pou- 
vait etre que vivant lui-meme, toujours sur la defensive contre 
un ennemi toujours sur Foflcnsivc. Le pain etait la grande 
panacee. La pharmacopee mode me n'use de mica pants et 
ft aqua fontis que pour tranquilliser les malades qui ne croi- 
raient guerir avant d'avoir absorbc quelque drogue latinc. Mais 
ces substances etaient reputees jadis posseder les plus miri- 
fiques vertus et participer a la nature du nectar ct de Pam- 
broisie, qui aux Immortcls etaient aliment et remedc tout a la 
fois. Sur ce point, l'entiere doctrine magiquc n'est que l'ampli- 
fication de ce verset du Pentatcuque : « Tu serviras l'Eternel 
Dieu, et il benira ton pain et tes eaux ; il otera les maladies du 
milieu de toi. » 

Quand le patron, chef de famillc, vicnt a mourir, on jette de 
l'orge sacree sur le cercueil et tout autour. Et la raison ? — 
C'est afin que s'il regarde par une fissure, par quelque trou des 
planches, leclair de son mauvais oeil soit arrete et neutralise 
par la benigne influence de rcxccllcntc cerealc. Nous cxpliquc- 
rions de la sorte les problematiques poignees de farinc qu'on 
nous disait etre jetecs derrierc le cercueil du meunier porte a 
sa derniere demeure. — Etes-vous maladc ou simplemcnt sous 
mauvaise influence ? Mette2 a tremper dans un verrc quelques 
brasillons ardents et quelques miettes ; buvcz moitie de Teau 
ct versez le reste sur les gonds de la porte d'entree. 

Les eaux insalubres sont assainies quand on y jette de la 
mie de pain. 

L'eau du puits est mauvaise pour l'accouchee, tant qu'elle 
n'y aura pas jete des croutons du pain qu'elle mange. 

L'eau fraiche dans laquelle on a fait infuser neuf grains 
d'orge a gueri de nombreux malades. Les bonnes femmes de 
France apprecient fort ce remedc. 

Traitez avec du pain moisi lc3 derangements d'cntrailles. 
Passez et repassez a travers une galette de seigle, en couronne 
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ou en tortillon, les enfants maladifs ou rachitiques, ceux qui 
pour Stre nes avant tenne, sont rides, d'aspect senile — 
Contre la maraille et toutes ses funestes influences, les mamans 
consent des miettes avec grains de sel dans les robes de leurs 
pebts. An canton de Berne, on s'y prend un peu autrement : 

a ?« rra . lnS enserrcnt trois 8™™ de ble dans l'acte baptismal 
du filleul, et les commeres trois grains d'orge. Et tout bon 
Bayarois met trois miettes au fond de sa bourse, afin que le 
diable ne s'y logc pas et que l'argent n'en disparaisse point, 
sans que 1 on sache pourquoi ni comment. 

...Miettes de pain et grains de sel, disionsuous tout a llieure 
Pas une bouchee de pain, pas un grain de sel ne parait aux 
festms que le diable et les demons servent aux sorciercs dans 
leurs nocturnes orgies de Walpurgis et de Saint-Gui. C'est que 
le pain et son inseparable condiment sont antipathiques 4 la 
gent infernale ; il n'est pas de meilleur anti-demoniaque, de 
preservatif plus energique centre les ruses et mauvais tours 
de batan. La menagere barattc son lait en toute tranquillite des 
qu ellc a mis trois miettes et trois motions de sel sous le pot A 
beurre. Pourvu qu'elle ticnnc une croute sous la langue elle 
peut affronter les « malices » et braver la rencontre des chiens 
enrages ; meme elle peut filer en temps prohibe. Cette croute 
retournee sous la dent, lui fcra reconnaitre le loup-garou en* 
depit de ses deguiscments, decouvrir la pensee maligne. 
invisible aux autres hommes, qui s'allume dans l'oeil jaloux et 
perfide. - Vous defiez-vous d'une visiteuse ? Brusquement de 
propos dehbere, vous mette Z la miche sens dessus dessous 
- et si vous avez affaire a une sorciere, elle sera frappee 
d immobilite : elle ne bougerait pas quand meme on lui 
brulerait les chairs avec de la braise vive, quand meme on lui 
poindrait les membres avec une aiguille. Bien plus, si on la 
cnble de boulettes de pain, elle est obligee de se montrer sous 
sa vraie forme, bien diflcrente souvent de 1'empruntee ■ nue 
honteuse, angoissee, tourmentce, la mechante pleure alors et 
demande grace. On ne se figure pas la puissance qu'il y a dans 
e plus petit brigaillon de pain ; il a mainte fois suffi d'une bou- 
lette bien ajustee pour faire tomber raide mort un cauchemar 



* * 



Les vertus natives de la farine sont augmentees de celle que 
donne la bonne intention d'aider son semblable. Le pain qui a 
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ete obtenu par charite et pour « l'amour de Dieu » porte en lui 
la reconnaissance du Tout-Puissant. « Celui qui donne au 
pauvre prete a VEternel qui lui rendra son bienfait. » Le 
morceau de pain, presente i Jesus-Christ reincarne dans la 
personne d'un indigent, est comme une lettre de change passee 
au nom du Maitre dcs Cieux et de la Terre : il ne deshonorera 
point sa signature. En AUemagne, le mioche qui depent sera 
rendu a la sante, si on lui donne a manger d'un gateau petrt 
avec de la farine qu'un mendiant aura obtenue poignee par 
poignee, en neuf maisons diflerentes. 

Et voict comment on traite en Egypte l'orgelee ou inflamma. 
tion des paupicrcs. La personne qui en est atteinte s accoutre 
de haillons et va mendier du pain en sept maisons ou elle salt 
ou'il y a une vierge du nom de Fatmeh - e'est ainsi que se 
nommait la fille du Prophete. Qu'il soit beni a tout jamais! 
Elle mange les sept morccaux, dort la dessus et n a plus trace 

"sT renfant n'apprend a parler que dimcilement - Peu^ e 
parce que les sacs de farine auront ete trop longtemps gardto 
sans les ouvrir, comme on sc le rappelle - qu'on lui donne du 
pain de mendiant, et biant&t sa langue se delicra. S il a du pain, 
le mendiant, e'est qu'il ne manque pas d'eloquence, car qucUes 
difficnltes il a, rien que pour se faire ecouter ! 
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II est dans les premieres fleurs du ble un miel delicat, un 
parfum des plus doux, d'autant plus puissant qu'il est subtil, et 
peu apprecie par le vulgairc. Au soleil levant, par un beau jour 
d'ete passez de ces fleurs dans votre bouche, et preserve yous 
serez d'une foule de maladies, gueri de la morsure envemmee 
des serpents. Flairez-les, ces fleurs, sucez-les si vous pouvez, 
ou au moins, couvez-les d'un long regard, et vou. vous en 

trouverez bien. . , 

Le barbeau des bles a pris quelque chose des vertus de la 

plante dont il est l'inseparable compagnon. 

« Dis-moi qui tu hantes, et je dirai qui tu es. » Le premier 
barbeau qu'on apcrcoit au printemps a les meUleurs eflets 
centre les maladies d'yeux - des yeux bleus tout d abord. La 
fleur est bleue elle-meme, opere plus efficacement sur son 
semblable que sur les gris et les noirs. A dtfaut de cyanes et 
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barbeaux, vous pouvez operer sur des violettes qui sont aussi 
des yeux bleus, avec la marguerite blanche et rose que les 
Anglais ont appelee, avec une admirable poesie, daisy, day's 
eye, l'ceil du jour. Cueillis a la Saint-Jean, ramasses a la Fete- 
Dieu, les barbeaux etanchent aussi les blessures, arretent les 
saignements de nez. Autre remede pour les yeux malades : 
epongez-Ies avec une eau tiede dans laquelle auront trempe 
vingt-neuf gros epis — pas un de plus, pas un de moins — et 
que vous aurez relies en gerbette. 

Diablcs, sorciers ni garous n'oseraient vous poursuivre en 
un champ d'epis; la foudre elle-meme n'oscrait vous y toucher; 
le feu du ciel nc tombe pas sur la maison dans laquelle on a 
pris la precaution d'attachcr des epis doubles, soit au plafond, 
soit au-dessus desmiroirs. Inutile d'expliquerquel'epi, tete de 
la plante, vaut tout ce que vaut la graine, sinon davantage. 



Ce qui est bon pour les hommes, non moins bon pour les 
enfants, ne peut etre qu'excellent pour les betes. Le pain 
guerit les animaux, les maintient en sante, en vigueur et en 
bonne humeur. Voyez plutot. 

Au betail qu'on mene pour la premiere fois de Tannee au 
paturage, on donne a manger les vieilles croutes de la maison, 
et les raclures de pate qu'on a retirees de la maie a petrir et de 
la pelle du four. Ces memes raclures et du grain de trois 
especes differentes sont servis a la vache grosse dont on veut 
faciliter la parturition. A Noel et a !a Saint-Sylvestre, on 
rassemble des echantillons de toutes les cercalcs cultivees dans 
la contree : froment, avoine, sarrazin, orge, epeautre, seigle, 
millet et on en donne trois poignees a chaque bete dans Fetable 
et Tecurie, sans oublier la volaille dans la basse-cour. En plu- 
sieurs fermes, on prefere moudre ce farrago et le faire manger 
sous forme de galettes grossierement figurees en hommes et 
animaux. On en distribue la majeure partie seance tenante, et 
on en conserve le restant en cas d'accidents ou de maladies. 
Ces poupees, grace a leur forme, a leur matiere, au jour en 
lequel elles ont €t€ fabriquees, acquierent une valeur fetiche 
de premier ordrc, elles passent pour avoir sur les betes un effet 
equivalent a celui de l'hostie sur les Chretiens. 



.^SCA 



,*ti 



i.<vi 



VI 



ACTION INDIRECTE 



Lb Pain et le Bl£ comme v£hicules iiagiques 
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Nous avons passe en revue les effets magiques plus ou moins 
directs de la grande cere ale. II est temps de l'etudier comme 
vehicule d'influence et d'aborder le chapitre varie de ses mani- 
festations indirectes. Les im mediates ne s'exercaient que d'une 
maniere favorable a l'homme, mais les mediates lui peuvent 
etre nuisibles et meme tres nuisibles. II va de soi que les ins- 
truments de transmission n'ont, en raison de leur passivite, 
d'autre caractere que celui qui leur est imprimc et ne valent 
que par l'intention qui les dirige. 

Nous aurions pu deja mentionner que, par son contact repete 
avec le don de Dieu, la pelle du four n'a pas manque d'acquerir 
des vertus curatives. On les utilise en attachant sur la dite pelle 
l'enfant febricitant ou malingre et en l'introduisant par trois 
fois dans l'antre obscur que la pate a fait chaud et odorant. 

Le meme instrument est passe et repasse sous le ventre des 
chevaux malades ; il est mis a contribution en de nombreuses 
circonstances. Mais pour lui conserver ses energies, il est 
indispensable de le tenir en honneur et en consideration ; il est 
defend u a la marmaille de le trainer dehors, de le salir, de 
monter dessus. 

D'apres les autorites qui regissent la matiere, il n'est charme 
plus puissant que celui des cheveux, ou, mieux encore, des 
poils de 1'aisselle, et vous allez voir comment 1'aisselle — entre 
parentheses — est precisement l'endroit qu'ont choisi nos 
medecins pour placer le thermometre au moyen duquel ils 
mesurent l'intensite des fievres. Les poils ou cheveux dont il 
t'agit sont pulverises, et Ton en saupoudre la pate d'un gateau 
dont goutera la personne qu'on veut tirer a soi. De la sorte, 
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on se fait manger a dose homeopathique, mais il n'en faut pas 
davantage suivant la theorie dont il s'agit. La lot primordiale 
des creatures etant que « le semblable recherche son sembla- 
ble », le bailleur de philtre, en introduisant dans un autre orga- 
nisme le plus insignifiant fragment de son 6tre, s'y introduit 
lui-meme ; en jetant en appat une minuscule partie de son etre, 
il ne manquera pas d'acquerir la possession entiere, corps et 
ame, de la personne convoitee. Avec le minimum d'effort, com- 
ment obtenir le maximum d'effet ? Tel est le probleme que se 
posent et que resolvent chacune a sa maniere la mecanique, la 
magie et la religion. Cest a cela que se resument toutes les 
questions posees par Intelligence humaine. 

La recette ci-dessus a ete mise a profit par nombre d'amou- 
reux et amoureuses, et Ton nous a conte mille fois l'anecdote de 
la jeune personne qui, ayant par hasard mordu dans certaine 
patisserie qui ne lui etait point destinee, ne pouvait plus se 
separer de celui ou celle qui Tavait preparee. Pour les animaux 
dont on veut s'assurcr la fidelite, tels que chiens, chevaux, 
chats, vaches et meme les « habilles de soies », « parlant par 
respect », il sufiit d'introduire trois ou quatre poils susdits dans 
une boulette qu'on leur fait manger a la main. D'aucuns se 
plaquent une mie contre Testomac et, quand elle est humectee 
de sueur, la presentent a l'animal. D'autres la lui font avaler 
apres Tavoir machee et impregnee de salive. Les paysans de 
l'ancien regime n'introduisaient pas une b£te dans leur etable, 
sans la faire passer par cette ceremonie. Et pour que le mal du 
pays ne les fasse pas trop soum-ir, les filles de la Hesse ou 
de la Souabie qui vont en condition apportent de la maison 
paternelle un quignon et un chanteau qu'elles grignottent de 
temps a autre. 



Qu'un amant puisse transmettre la fievre d'amour a une fille 
rien que par 1'intermediaire d'une bouchee, il est logique 
d'inferer qu'il peut aussi la transmettre a quelqu'un ou a 
quelque chose, de maniere a s'en debarrasser. 

Ainsi, on faisait manger a un malade une demi-galette et f 
avec grande formalite, on allait jeter 1'autre raoitie dans le 
ruisseau. Le principe peccant etait cense passer du mangeur 
dans la chose mangee, et de la chose mangee « au diable », sans 
figure de langage. 

s 
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Nous n'oserions qualifier d'honn£te certain moyen de guerir 

un abces. 

Faites goutter le pus sur un morceau de pain dont vous ferex 
ensuite largesse aux poules du voisin. Les poules s'arrangeront 
de l'abces comme elles l'entendront et, par aventure, le trans- 
mettront au tiers et au quart qui des oeufs mangeront. 

On avait cru pouvoir exempter le pain de la prohibition 
gener?le de ramasser autrement qu'avec de minutieuses pre- 
cautions, et a bon escient, un objet quelconque trouve sur la 
route ; on avait affirme, un peu a la legere, que jamais, jamais 
pain n'est contamine par la diablerie, jamais sature d'in- 
fluences pernicieuses. Le cas de transmission qui precede 
montre assez qu'il ne faut pas avoir de confiance aveugle, meme 
envers le pain. Ajoutons qu'il parait etabli, parmi les profes- 
seurs es-sciences magiques, qu'il faut, avec un couteau, parer 
le chicton de pain dans lequel un autre a deja mordu, qu'il faut 
enlever les traces de ses dents... « Pour plus de proprete? » 

Vous n'y etes pas. La proprete n'a rien a voir en pareille 
matiere. Si celui qui trouve le pain mord a meme, saiis prendre 
la precaution de rogner le mordu ou de souffler dessus, il lui 
arrivera t6t ou tard le desagrement de se colleter et de se 
prendre aux cheveux avec le premier possesseur du pain. Pour- 
quoi ? Parce que la rencontre de dents presage rixe violente. II 
est vrai qu*apres tout celui qui donne le dernier coup de dent 
n'a pas besoin de prendre grandc precaution : il est en avantage 
marque sur son antagoniste, Tissue du combat ne pourrait 
manquer de lui etre favorable. 



i 



Pour faire passer le mal aux dents, on se met sur la t£te une 
assiette pleine d'avoine et t s'agenouillant a la margelle d'un 
puitef on marmotte un charme : 

Mal aux dentt, mal aux dents, 
Ploofe au puitt de Tin, 
Plonge a la font de bier©, 
Plonge, plonge dedans I 

L'homme ensuite se releve brusquement, jette Tassiette, en 
s'ecriant : 
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A present, 
llal tux dents, 
Court epree, 
Court aprtt, 
Mil aux dentil 

Autre methode de transmission moins gaie, moins expe*di- 
tivc, mais d'autant plus sure : sans que personne en sache 
rien, on se glisse a minuit dans le cimettere ; on fouit lentement 
un trou en une tombe, ou Ton se vide la bouche d'une poignec 
de grains dont on l'avait emplie. La cure est assuree, mais 
a une condition, cependant : il faut que le mort soit de sexe 
different, la transmission de vivant a mort ne pouvant s'6tablir 
avec promptitude et efficacite que par la sympathie d'homme a 
femrne, de femme a homme. 

Et puisque nous sommes sur ce chapitre, nous ne pouvons 
passer sous silence qu'on nous deconseille fort de manger du 
pain dans une maison ou git un cadavre non encore enfenn6 
dans sa biere ; surtout si le corps est celui du chef de famille. 
Le mort se loge dans lc pain tant qu'il y a droit, tant qu'il le 
peut, les dents qui lc machent se carient et ne tarderont pas a 
tomber. 

Autres reo.ttes non moins merveilleuses : 

La mere qui va sevrer son poupard lui fera de fortes dents 
si, prenant bien son moment, elle le pousse etle fait tomber, la 
figure en avant, contre un pain blanc bien appetissant... Vous 
rappelez-vous par hasard que, pour les anciens Mages du 
Mexique, le mais n'est autre qu'une dent de Dieu, Quetzalcoatl, 
tombee en terre ? 

Pour vous guerir du mal aux dents, mettez-vous pendant la 
messe derriere l'autel, et mordez hardiment dans une croute. 
Avec la messe, avec la croute, sceur cadette de Miostie, avec 
la saintete du lieu, et la solennite de 1'omce, vous ne pouvez 
qu'Stre tire d r affaire. 

Avec une paille, au besoin avec un simple clou, grattez la 
gencive malade jusqu'a la faire saigner, puis glissez la paille 
encore chaude entre le bois et l'ecorce d'un jeune arbre. La 
douleur passera dans 1'arbre ; y restera, s'il lui plait ; s'en ira, 
si elle prefere. 

Mangez d'un pain mordu par une souris, ou que vous aurez 
frotte et refrotte a des racines d'arbres... La raison, c'est que 
votre machoire, par Fun ou l'autre procede, acquerra le tran* 
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chant et la durete des jolies quenottes blanches de la souris ou 
bien la tenacite, la force de resistance dont sont douees les 
racines du hetre ou du chene. 

Autre syteme : mettez une paire de ciseaux dans une assiette 
profonde ou vous verserez de l'eau tiede, puis une poignee 
d'avoine. Laissez reposer quelques instants. Ap res quoi, frottez 
avec l'avoine vos joues que vous n'essuierez point, mais laisse- 
rez secher au soleil. Comprenez-vous ? Avec quelque reflexion, 
vous devinerez que les ciseaux sont des dents d'acier dont la 
trempe et le tranchant se transmettent a votre ratelier par 
l'intermediaire de l'avoine dans l'eau tiede. Vous botriez l'eau, 
vous macheriez l'avoine, l'effet n'en serait que plus certain. 

Toute modeste qu'elle soit, la .paille, la simple paille parti- 
cipc largement aux vertus du plus utile des vegetaux. Nul doute 
que le chaume verdoyant, le stipe encore laiteux ne soient d'effet 
plus energique, mais, telle quelle, la paille sechc fait encore 
merveille... « Une paille est assez forte pour qu'un homme s'y 
pende », pretend le proverbe. Comme vehicule et moyen de 
transmission, elle est a nul autre pareille, mettant en communi- 
cation le3 hommes et les animaux, en rapport de sympathie les 
vivants avec les vivants, et meme les vivants avec les morts. 

On regrette d'avoir a dire que les incubes, succubes et cau- 
chemars ont la faculte dc se transformer en objets d'apparence 
inoffensive, tels que plumes de matelas et pailles de paillasse. 
Quand on est parvenu a empoigner un cauchemar — ce qui 
est loin d'etre facile — on se trouve generalement ne tenir 
qu'une paille, mais ne la lachez pas, cette paille, froissez-la, 
cassez*la en morceaux ; mieux encore, clouez-la a la porte de 
votre chambre, a l'instar des chauves-souris et des oiseaux de 
prote qu'on cloue a la porte des granges ; le cauchemar est une 
sorciere qui souffre en son corps tout le mal fait a l'objet. 
Souvent on a cru sufnsant de le mettre sous clef dans une boite 
soigneusement fermee, mais la paille finissait toujours par 
s'echapper a travers le trou de la serrure, rcdevenait esprit et 
reintegrait le corps de celui ou de celle qui l'avait envoyee. 

Des sorcieres qui se rendcnt a leurs soirees dansantes, les 
unes montent des pailles qui filent comme le vent a travers les 
airs ; d'autres caracolent sur leurs manches a balai, moutures 
rapides autant que sures et dociles. Mais elles ne sauraient 
franchir deux pailles en croix, force leur est de tourner 
l'obstacle ou de revenir sur leurs pas. 
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Epinglee aux rideaux du lit, une croix de paille protege ie 
dormeur contre les vampires, contrc les obsessions de I'affreux 
cauchemar. On arrete Its saignements de nez en faisant 
tomber le sang sur deux pailles croisees. L'eresipele est tenue 
de ceder a l'emploi de pailles de seigle dont on frotte la partie 
malade, en prononcant lentement et a voix haute la formule 
ci-apres : 

«Jene te nommerai point, point je nete nommerai, mais 
n'as-tu pas vergogne de te montrer ainsi en plein jour ? Quitte 
et t'en va, tu es chassee par la vertu du fer, par la vertu de 
l'acier ! Et si tu nc pars pas, et disparais, moi-meme je te chas- 
serai demain matin, je te chasserai au nom du Pere, au nom du 
Fils, au nom du Saint-Esprit ! » 

... Du fer et de 1'acier, quand on n'est arme que d'une ou 
deux pailles de seigle ? Eresipcle, on fen fait accroirc ! 

Se curer les dents avec de la paille sur laquelle une femme 
vient d'accoucher fait tomber les dents. Pourquoi ? Parce que 
la vigueur et la vitalite de l'individu sont par la dite paille 
transmiscs subrepticement au nouveau-ne, et cela devient 
presquc un cas d'adultere et de batardise. 

Ce qu'il y a de mieux a faire avec la paille sur laquelle un 
mort a ete couche, c'est de la bruler. On a voulu l'utiliser 
comme litiere. Qu'arrivait-il ? Les vaches tombaient malades 
ou perdaient leurs dents. 

Au cas de n^vrose grave, telle que choree, danse de Saint- 
Gui, epilepste ou mal sacre, arrachez au lit du malade une 
botte de paille. Cette paille, tressez-la en collier. Ce collier, 
passez-le au cou d'un cheval. Ce cheval, faites-le descendre 
dans une fosse ou vous Tattacherez solidement. Mettez le feu 
au collier, et tandis qu'il flambe, jetez pelletec de terre apres 
pelletee de terre sur le cheval qui rue et se dcbat, enfouissez-le 
lestement. La recette nous vient de Suisse. 

II sera moins cruel de faire passer la maladie en un chene ou 
un pommier, qui ne pourra pas se refuser a la prendre quand 
on lui passera au tronc une corde de paille. Gare main ten ant a 
qui viendrait la detacher et remporter ! Plus Tarbre est de 
nature sympathique a Fhomme, mieux il se pr^te a la substi- 
tution. C'est le cas du sureau sur lequel on se decharge 
volontiers de sa fievre. Quand on sent venir Tacces, on court 
vers lui, un torchon de paille au cou, et par trois fois on 
l'apostrophe : 
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Sambuque, sambaque, sambuque! 

La froidure qui me tient, 

Je te la pane, te la paate, pasae ! 

Puis on revire brusqucment tete sur queue, et on s'en 
retourne a cloche-pied. 

Le nouvel attelage est dresse a bien tirer la charrue quand 
on met sur le front des jeunes taureaux, ou quelque part dans 
leur joug, trois pailles qui auront ete tirees du lit conjugal. 
Nouvelle preuvedu parallelisme entre les symboles du manage 
et de l'agriculture. 

Ann que la poule n'eparpille pas ses oeufs et ne les egare, on 
lui fait un nid avec de la paille qui a servi au banquet de Noel. 

Et que la menagere, coiffee de son plus beau chapeau de 
paille se poste, a la lune nouvelle, devant la poule qui couve, 
ou devant la cage aux poussins, et bientdt les poulets et pou- 
lettes auront le chef orne de huppes et plumets superbes. Mais 
on ne saurait enumerer tout lc bien et le mal que les habiles 
peuvent faire avec une petite paille. II sumt ii une sorciere 
d'obtenir un brin de paille d'un toit pour prendre pouvoir sur 
ceux qui l'habitent, par exemple sur une vachc qui va velcr. 
Elle la piquera au ventre avec le brin de paille, et la vache ne 
portera point son fruit ; entre ses mains maudites, la paille a 
porte comme un coup de lance. Le moyen est violent ; il en est 
de plus detournes. Que la sorciere derobe sculement a son 
voisin un bout de corde, en meme temps que trois brins de 
paille qu'elle dressera sur le seuil de sa propre etable. Qu f elle 
fasse franchir les pailles a la vache et la conduise par la corde 
soustraite le long de la prairie convoitee et crachc de temps a 
autre par dessus la haie. II arrivera que sa vache engraissera, 
et que celle du voisin deperira, que Tune donncra beaucoup de 
lait et l'autre fort peu. 

Mais il est facile de retorquer ses propres crimes contre la 
scelerate. Qu'on se procure sculement qaatre pailles prises aux 
angles de son toit a elle, qu'on les casse, les dechiquete et les 
brule, on lui infligera des douleurs atroces, peut-etre meme 
mortellef. Cest un duel danslequel on se bat a coups de pailles. 
Qui sait V Les enfants ont peut-etre tort de se moquer de la 

Grande bataille, 
Sabre de boit, 
Pitlolet de paille. 
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PRESAGES ET ORDALIB8 



par le Pain, la Paille, la Charrue, etc. 

Nous n'en sommes plus a nous etonner que le pain et le ble 
soient doues de vcrtus prophetiques, et qu'ils excellent a 
marqucr des presages ainsi que divers objets avec lesquels ils 
ont ete en contact ct qui appartiennent a leur domaine, tels que 
paille ct instruments de culture, charrue, herse, faucille, fleau, 
etc. Les exemples abondent, nous n'en citerons que quelques- 
uns, sans nous astreindre ni a les presenter en un ordre strict 
que comporte difhcilcmcnt la matiere, ni a toujours les accom- 
pagner d'eclaircisscments ; nous preferons fairc appel a la 
sagacitc du lectcur que I'ennuycr par des redites ou des expli- 
cations qu'ii trouverait inutiles. 

Plus encore que la pioche ou le joug, la charrue a ete de 
tout temps chose sacree. En Russie et en Allcmagne, on dit 
que, pour preserver un village des epidemics, il n'est meilleur 
moyen que de dresser a Tentour un si Hon avec une charrue 
trainee par deux vaches blanches, par des vaches no ires, 
il n'importe. Le procede nous rcmet en memoire le rite present 
par les augurcs de l'Etrurie pour la fondation des villes, et que 
suivit Enee pour l'etablisscmcnt d'Eryx en Sicile. 

« Quand une maison brule, si le pain sur la table est entiere- 
ment consume, le malheur en vcut a la famille et la demeure 
sera bientot detruite par un nouvel incendie. » 

« Nuit de Saint-Sylvestre, pour connaitre ce qui vous 
arrivera l'annee d'apres, regardez dans le four tout noir et 
ecoutez bten les bruits que vous entendrcz. » 

Ce procede n'est pas a la portee des gens depourvus 
d'imagination. Le four est ici un equivalent magi que du sein de 
la Terre. Nos destins a nous autres, populaciers petris d'un 
limon dans lequel le feu astral entre pour peu de chose, nos 
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destins dependent moins du ciel que des enfers, et bien plus 
de la sombre Proserpine que du radieux Jupiter. 

« En cette meme nuit, piquez un couteau dans le pain pour 
une heure ou deux. Si des miettes adherent, annee pluvieuse. 
Si la lame est humide, annee de disette. » 

« Voulez-vous adresser au sort des questions personnelles ? 
Pensez votre demande, mais rien n'en dites. Jetez sur la table 
cinq boulettes de pain. Si elles tombent en croix, reponse 
affirmative ; elle est negative si elles affectcnt tout autre forme. 
Des boulettes, c'est bien, des grains d'orge ou de ble, ce serait 
encore mieux. » 

« Pain cuisant, en partie se dechirant, noces prochaines. 
Pain cuit fendu tout a fait et separe en deux ou trois troncons, 
tristes nouvelles, mort d'un proche, coeur blesse. »> 

« Le manage sera-t-il heureux ? Dans une assiette d'eau, jetez 
de Tavoine ; si elle surnage, bon signe, sinon non. » 

« Au diner de noces, faites rafle des del)ris de pain laisses 
par les convives, et, sans mot dire, cachez-les dans votre 
armoire. La personne mourra premiere dont le pain est premier 
a moisir. » Effet de sympathie. 

« Nuit de Saint-Andre, faites un pilot de farine ; au matin si 
votre petite pyramide s*est eboulee, reglez vos comptes avec le 
monde et avec Dieu, preparez-vous a faire mort chretienne. » 

« La nuit du 17 juin, une goutte miraculeuse tombc du ciel 
dans le Nil et lui donne le pouvoir de grossir ct d'enfler. C'est 
la crue qui va commencer, et tous les habitants vont ct viennent 
le long du fleuve, tachant dans Tobscurite de discerner la 
chute de la malheureuse goutte. Apres le coucher du soleil, il 
en est qui, tentant la Providence, petrissent de la farine dont 
Us font des boulettes sur lesquelles ils impriment chacun son 
cachet et les laissent toute la nuit sur la terrasse, sous la rosee 
qui descend des etoiles. Au matin ils les regardent attentive- 
ment. Une boulette sans fissure appartiendrait a quelqu'un qui 
ne vivrait plus longtemps, mais une boulette largement 
fendillee presage longue vie. »> 

« Un des communiants mourra bientdt si dans le saint-ciboire 
il se trouve une hostie en trop, rien qu'une. » 

« Si apres avoir bien balaye, on est surpris de voir encore 
une paille sur le plancher, on aura bientdt des hotes. » Cela 
s'cxplique : aux temps du bonhomme Jadis, on festoyait sur 
des pailles etSjonchees. 
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« Vous rencontrez deux pailles en croix sur votre chemin ? 
C'est une invitation a retourner sur vos pas. Vous passes 
outre. Gare qu'une autre croix se dresse bientdt sur une tombe 
que vous devinez. » 

« Gare encore si une botte de paille tombe du grenier sans 
raison suffisante. » Pensez done ! Les morts sont couches sur 
la paille. 

« Et gare si un brin de paille tombe sur le dos d'une poule 
qui l'emporte sans y faire attention. Et si la paille porte 6pi, 
bientdt on emportera un jeune homme au cimetiere. » 

« Un vol a ete com mis. Que le maitre assemble la maisonnee, 
distribue a tous et a chacun des pailles de meme longueur qu'il 
se fera rendre quinze ou vingt minutes apres... Celle du voleur 
aura allonge. » Le procede reussit au moins une fois, un jour 
que le voleur se trahit en mordant le bout de sa paille pour la 
faire paraitre plus courte. 

« Mon petit Jean, si le pain que te donne Bonne Maman se 
casse et s'ebrigaille dans tes mains, c'est que tu aurais oublie 
de faire ta priere. Ma petite Jeanne, si le couteau de maman 
qui te sert a gouter ne veut pas aller droit, c'est que tu as menti, 
pas n'est un long temps. » 

Mais voici quelque chose de plus ctonnant que tout le reste. 
Quelqu'un s'est noye, il s'agit de retrouver son corps. Eh bien t 
Cuisez un pain, sur sa c route ecrivez le nom de l'homme dis- 
paru, puis jetez la miche a l'eau, et suivez'ses mouvements. Elle 
cherchera sa direction, flottera ici et la, en apparence au gre 
du vent et des courants, et finira par s'arreter sur le cadavre. 



L'ordalie par le soc de la charrue portait le nom technique 
de judicium ferri ou d*examen pedale. Des socs au nombre 
de six, neuf ou douzc etaient ranges sur le sol a intervalles 
egaux, on les avait chaufies a rouge, et l'accuse prouvait son 
innocence s'il pouvait marcher, sans dtre bless^, sur le fer 
incandescent. Cette epreuve etait imposee aux laboureurs, aux 
paysans et, en general, au menu peuple. Quant aux nobles, ils 
avaient l'avantage le plus souvent d'en appeler au jugement de 
Dieu par Tepee et de s'administrer des coups d'estoc et de 
taille en fait de preuves et d'arguments. 

M. Lea, qui a beaucoup etudie ce sujet dans son laborieux 
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ouvrage, Superstition and Force, rapporte, d'apres la GautU 
<U Bombay, un fait de ce genre qui s'est passe a Oudai'pour, 
dans l'Inde, pas plus tard qu'en 1873. Un cultivateur, pour se 
disculper de quelque mefait, fut oblige de tenir un soc chauffe 
a blanc dans ses mains nues ou a peu pres, car les feuilles de 
pipoul dont il les avait enveloppees ne leur donnaient qu'une 
protection illusoire : le pipoul, plante sacree, n'avait dans 
l'espece qu'une signification religieuse. 

Jacob Grimm le remarquait deja : c'est parce que la charrue 
etait un objet sacre que la justice en appelait a son temoignage. 
On l'employait pour contrecarrer les malices des jeteurs de 
sorts, pour mater et dompter les suppots du Diable. 

Et comme on comptait par feux les families d'un canton, 
Ton comptait par charrues les exploitations agricoles d'un 
district. Les paysans francais evaluaient les superficies de ter- 
rains arables par charrues, journaux ou journees de labourage ; 
et c'est pour s'accommoder a leur langue que la metrologie 
officielle a adopte la designation d'ares et d'hectarcs. 

Suivant l'ancien droit germaniquc, la Treve de Dieu ou la 
Paix du Roi devait s'etendre autour du castel, demeure du 
monarque suzerain, au nord et au septentrion, au levant, au 
couchant, sur une etendue de terrain qu'on detcrminait en mesu- 
rant dans chaque direction trois milles — ving-ct-un kilometres 
environ — plus trois largeurs de champ, plus trois largeurs de 
sillon, plus neuf grains d'orge ranges bout a bout. Ce qui prouve, 
remarque encore J. Grimm, que le grain d'orge etait I'unite 
qu'on mettait a la base des mesurcs de surfaces. Aujourd'hui, 
on couvre volontiers un tableau de pieces d'or ; les paysans 
dont s'agit eussent aime voir leur sol cache sous les grains 
d'orge etales. II y avait aussi la paille comme mesure de lon- 
gueur, a laquelle se rapporte mainte superstition contempo- 
raine, entr'autres cclle de mesurer un malade avec des pailles, 
et, selon que sa taille a varie, le lendemain ou trois jours apres, 
il doit guerir ou mourir. II n'est de meilleure preuve de la haute 
veneration qu'entretenaient nos ancetrcs pour la charrue que 
la rigueur extreme avec laquelle ils en defendaient la propriety. 
Qui derobait une charrue etait condamne a mort ; il etait 
reput6 sacrilege et non moins coupable que s'il avait vole des 
vases sacres dans une eglise. La charrue, disait-on, est de Dieu 
qui sacre le paysan avec le hoyau, comme le noble avec l'^pee 
et le roi avec le sceptre. , 
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VIII 



OPPRANDB DU PAIN 

AUX MORTS, AUX G&NIES ET AUX DlEUX 



Nourrir les morts, et specialement les manes des anc£tres, 
passait dans l'antiquite pour Facte pieux par excellence. Car il 
etait, il est toujours de croyance vulgaire que des esprits nous 
environnent en tous lieux, nous entourent a tons moments. Les 
bois, les patis, les landes grouillent sous leur surface d'innom- 
brables habitants, et les ames des ancetres pullulent sous les 
mottes de la terre qui est transmise de pere en fils. Elles 
essaiment dans l'ombraie que traverse le ruisseau murmurant ; 
elles foisonnent dans la feuillee au-dessus de la grange, dans le 
puits de la cour, aux etables, ecuries, pares et poulaillers, dans 
les coins et recoins du grenier, sur l'auvent de la chaumine. 
Les cendres des ai'eux se melent a celles du foyer, ou elles se 
nourrissent tant bien que mal du fumct des viandes, des odeurs 
de la marmite et du chaudron. Ce monde passe son temps a 
avoir faim tout comme les vivants. Ce n'est point que ces 
ombres impalpables reclament une nourriture abondante — 
mais comme elles sont nomb reuses ! Les nuages de moustiques, 
les epaisses voices d'ephemercs, les mouches bourdonnant 
dans les cuisines du Midi donnent quelque idee de leur multi- 
tude. Nul aliment ne leur est plus agreable que celui qui leur 
est servi tout expres, aucun ne leur agree davantage que le 
pain, rien ne les nourrit comme les miettes qu'on leur offire 
avec des paroles bienveillantes. 

« Balaie tes miettes dans le foyer pour les pauvres ames », 
prescrivent les bonnes grand'meres. « Les pauvres ames 
pleurent de chagrin, cela leur fait un mal qu'on ne peut dire 
quand elles voient qu'on gaspille les miettes sans profit pour 
personne, qu'on les salit, qu'on les ecrase sous les pieds. II est 
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pieux de rccueillir les miettes qui, d'un dimanche a Fautre, 
tombent autour dcs assiettes, et de les jeter au feu le samedi 
soir. » 

« II n'est pas bien de ramasser les tailles de soupe qui 
tombent par accident de la cuillere a potage ; il faut les laisser 
aux pauvres ames qui en font leurs choux gras. » 

Oz serait impardonnable de ne pas se souvenir des ames 
a la Toussaint, jour qui leur est specialement consacre. Celles 
qui ne cohabitent pas avec les hommes desertent alors en 
foule leurs sombres demeures. Meme celles qu'emprisonne le 
Purgatoire sont alors miscs dehors. Elles affluent dans les 
maisons amies, ou il est de regie de leur servir un repas 
compose de trois, six ou neuf plats. Les plus pauvres prennent 
sur leur misere pour leur faire l'aumone d'un peu de farine. En 
Angleterre, on leur cuisait des gateaux qu'on distribuait au 
dehors, comme ceux que les Grecs et Romains exposaient aux 
trivies et carrefours. En Pologne, on leur dispose dcs tortillons 
aux quatre coins des tombes et du cimetiere. Au jour des 
Morts, les Tchouvaches allument autant de chandclles qu*il y a 
de morts respectes dans la famille. Le fils ainc les appelle a 
haute voix, leur offre du pain, en mange le premier morceau, 
le dernier appartient au chien qui assiste a la ceremonie. Les 
Tcheremisses — pauvres gens ! — font une fete quand ils 
cuisent le pain, et se reprocheraient fort de n'en apporter les 
premices sur les tombes de leurs proches. 

En plusieurs endroits, les gens se couchent de meilleure 
heure pour mettre plus a leur aise les ames qui vont et viennent, 
inspectent, flairent les coins, parfouillent les recoins ; elles se 
mettent au courant des affaires du monde ; quelques malheu- 
reuses pansent leurs blessures avec l'huile des lampes, d'autres 
avec le suif des chandelles. Que les proches prosperent et ne 
les aient point oubliees en cette fete de famille leur est a soulas 
et reconfort. 

Pareillement en Chine, la veillc du solstice d'hiver, on a 
coutume de faire cuire des boulettes de riz, grosses comme 
noisettes, qu'on depose sur Pautel domestique. Apres que les 
ancetres en ont pris ce qui leur a convenu — l'odeur peut-etre 
— la parente devotement s'assemble, consomme en partie ces 
croquignoles, car les morts n'ont consomme que la substance 
immaterielle du pain, que le bouquet du vin, Iaissant la partie 
grossiere et tangible des aliments sans y toucher. Le reste des 
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bonbons est applique aux portes et fenetres en offrande aux 
esprits du dehors. II faut dire qu'en dehors du culte rendu aux 
lares et penates, on se croit oblige de temoigner quelque 
attention aux ames errantes. Les malheureux qui, n'ayant point 
latsse de progeniture, n'ont pas de demeure a eux, crevent la 
faim et la misere, s'aigrissent et s'enfielent, se font chagrins et 
malfaisants, vampirisent les vivants, leur sucent les entrailles, 
les epuisent et extenuent, causent toute sorte de maladies. 
Remarquons en passant que la conception generate enseigne> 
par les Chinois sur la vie des esprits diflere peu au fond de celle 
qui a cours chez nous. Done, soit par compassion, soit par 
mesurc de prudence, il faut soulager leur triste sort, et on s'y 
applique tout particulierement en la fete de Fu-Yug-Ku ; 
traduisez : « Desalterons les bouches brulantes ». On convie 
les morts en battant le tambour, en sonnant des clochettes, en 
all urn ant des batons d'encens a parfums penetrants, et de 
nombreuses lanternes inscrites de charmes a l'encre rouge, 
avec indication de Tendroit de reunion. Parfois, e'est une 
maisonnette construite expres, avec cote des dames et cdte des 
messieurs, et une grande salle de banquet qui prend tout le 
milieu du batiment. Les notes de l'autre monde commencent 
par se delasser dans un bain, font un brin de toilette, puis ils 
passent dans les salons de conversation et dc la au festin qui 
les reunit tous et tretoutes. h'hospitalite n'est pas toujours si 
opulente, mais tant pauvre soit-elle, revenants et revenantes 
trouveront toujours seaux et cuvettes pour y rafraichir leurs 
membres lasses par la longueur du chemin, souilles par la 
poussiere des routes. Les plats qu'on leur sert consistent pres- 
qu'exclusivement en farineux, mais sous toute forme : nouilles, 
fouaccs, vermicelles, beignets... Les missionnaires Chretiens 
qui transmettent ces details ajoutent, non sans ironie, que les 
precautions sont poussees au point de mettre des cuilleres a 
c6te des terrines de bouillie, ann que les ames, qui, par male- 
chance, ont ete dec api tees, se coulent la patee a meme dans 
le gosier. 

A leur fete des morts, les Japonais exposent sur les tombes 
des aliments qu'ils embarquent, nuit venue, sur les petits ba- 
teaux avec voiles de papier et bougies allumees dans des 
transparents. Rien n'est plus joli que ces milliers de barquettes, 
flotilles lumineuses se balancant sur les eaux. 
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Suivant 1'antique droit germanique, tel que le philosophe et 
jurisconsulte Gaius l'a deduit de la coutume des Aryas, le fils 
n'entrait en possession de l'heritage qu'apres avoir servi aux 
manes paternelles le repas funebre. Ce repas, dans lequel 
s'effectuait le transfert d'autorite, le changement de regne, 
avait triple caractere : le mort y faisait remise du baton de 
commandement a son successeur ; il adressait des adieux defi- 
nitifs a la famille assemblee devant lui ; il s'entourait, pour la 
premiere fois, des defunts, ses futurs compagnons qui devaient 
l'introduire dans les sombres demeures, et qui etaient portes a 
lui faire une reception d'autant plus favorable que le festin 
auquel ils avaient ete invites s'etait montre plus somptueux. 

L'anniversaire du deces etai; naturellement celebre par un 
repas auquel 1'ancetre etait cense amener les membres de sa 
famille qui 1'avaient accompagne ou suivi dans la tombe. Peu 
a peu, ces fetes devinrent une pension alimentaire servie, non 
plus seulement au chef de la trtbu ou de la gens, mais a tous 
les ai'eux, suivis de leur cortege de serviteurs et clients. 

Le premier devoir que la loi de Manou imposait au chef de 
maison etait d'allumer un feu en l'honneur des ancetrcs et de 
leur offrir des gateaux de riz et des libations. Le patrimoine 
d'une famille avait ete primitivement constitue en bicn de main- 
morte, le fondateur de la race en restait l'eternel proprietaire, 
et les descendants en leurs generations successives n'en 
etaient que les usufruitiers. De la les repugnances manifestees 
en tant de pays pour 1* alien at ion, et, meme, pour la simple 
subdivision du patrimoine, car 1'ancetre qui s'etait incorpore a 
la terre, le dieu patron de la gens, ne pouvait etre aliene, ne 
pouvait etre scinde. La perpctuite de Theritage etait assuree 
par la perpetuite du repas funebre servi aux ai'eux. Ce repas 
entretenait les bonnes relations de l'eponyme et de sa descen- 
dance. Tantot les vivants conviaient le mort, tantdt le mort 
etait cense convier les vivants. Entre de ci et de la, les commu- 
nications n'avaient pas ete brusquement et rigoureusement 
interrompues, comme elles le sont chez nous. 

C'est parmi les heros du temps jadis que se sont recrutees 
les diverses cours celestes. Les armees des morts ont peuple 
de genies les airs, la terre, les eaux, les fleuves et fontaines, les 
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bois et forets, les colltaes, ravins ct cavernes, jusqu'aux 
flammes ct fumees. Les ancetres du chef ont insensiblement 
passe dieux, patrons et protectees du pays. Des repas funebres 
sont a l'origine de la plupart des ceremonies cultuelles, pour ne 
pas dire de toutes. Les defunts emplissent la nature, sont 
devenus les moteurs et les instigateurs universels ; on expii- 
quait par leur intervention les divers phenomenes de physique 
ou de chiniie dont on ne se rendait compte ; ils repartissaient 
la pluie et le beau temps ; de Fobservation devotieuse des 
festins auxquels ils presidaient dependaient la fertility des 
champs et 1'abondance des moissons ; il fallait se montrer 
genereux a leur egard, pour qu'a leur tour ils se montrassent 
reconnaissants et fissent tourner la chance en faveur de lews 
proteges. La frequentation de ces esprits invisibles, la nourri- 
ture prise en commun donnait au chef de faraille vigueur et 
courage, lui valait autorite sur ses inferieurs, respect parmi 
ses pairs. 

« Une once de pain de Toussaint fait vivre davantagc que 
deux livres mangees tout autre jour », dit-on en Souabie. Bien 
plus, on croyait, dans les Flaidres, pouvoir racheter autant 
d'ames du Purgatoire qu'on mangeait en ce grand jour de ces 
panicules appeles gateaux des ames, et Dieu merci, un 
Flamand est doue d'un puissant appetit quand il consomme 
pour le bon motif. 

« A chacun de ses repas, il faut entamer un pain frais », dit-on 
encore, et faites attention : n'en laisser ni mie ni miette, si Ton 
tient a avoir bonheur dans Tannee. « Plus on boit, plus on 
mange aux enterrements, plus les ames se rejouissent au 
Paradis, mieux elles se consolent au Purgatoire », pUnit 
inde recreantur mortui, disaient au Moyen-Age les moines de 
Quedlimbourg. Leur opinion fait toujours loi en la matiere, elle 
etait d'ailleurs fondee sur les plus anciennes traditions, et deja 
Charlemagne interdisait aux Germains, sous peine de mort, 
de danser, chanter, et festoyer sur la tombe de leurs ancetres 
paiens. Les paysans d'AHemagne jamais ne mangent avec plus 
de conscience qu'a leurs grands repas de la Toussaint et des 
enterrements. On sait, d'ailleurs, qu'un chagrin moder^ creuse 
1'estomac. « Le pain console les grandes douleurs », disait le 
magnanime Achille en invitant a sa table le roi Priam, courb6 
sous le poids de son affliction. Aux repas funebres, il est 
deTendu de laisser aucun reste. 
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Divers sont les motifs de cette prohibition, mais le plus 
important, le plus vrai, on le tait soigneusement : la defiance 
trop justified tant des sournoises divinites d'outre-tombe que 
des maudites sorcieres qui ne demandent qu'a mesuser des 
reliefs. Cette raison n'etant pas de celles qu'on aime a produire, 
on a preTere en donner une on ne peut plus honnete et qu'on a 
fini par croire : pour etre efficace, le pain des funerailles doit 
fctre offert tout entier et de grand cceur ; et ceux qui l'acceptent 
sont tenus de lui faire honneur, de montrer qu'ils n'y ont pas 
regret, eux non plus, et qu'ils ne mangent pas du bout des 
dents. Une premiere generosite fera ricochet de bons proc6des 
et de bonnes fortunes. 

C'est a cette croyance et aux idees qui en dccoulent que 
nous rapportons Porigine de la coutume si agreablement 
hospitaliere chez les Moraves et la plupart des populations 
slaves ; on prcsente un pain au visiteur : « Coupe, rami, lui 
dit-on, coupe bravement, prends tout le rond et tu feras enfler 
les epis ! » Et, si le nouveau venu est un jeune homme, on 
ajoute : « Mange, mon gas, ne laisse pas une bouchee pour 
que ta belle rien ne te refuse ! » Et, dans le canton de Vaud, le 
jouvencel, dans sa cage d'osier garnie de feuillage, qui allait de 
porte en porte avec ses epouses de mai, etait recu a bras 
ouverts par le paysan : « AUons, follin, bois et mange, tant 
plus tu mangeras, tant plus nous aurons du soleil ! » 






Insensiblement, les fetes des morts perdircnt leur caractere 
purement familial pour prendre un caractere collectif ; on eut 
des doutes si les morts devoraient reellement la substance des 
mets qui leur etaient presentes. Les pauvres profiterent de 
1'incertitude et on leur fit des distributions au nom du deTunt 
qui fit abandon de droit, dont on lui tint compte en reconnais- 
sance et en prieres adressees au ciel a son intention. 

Nous avons un exemple evident de la transition, dans le 
passage d'un de nos livres apocryphes relativement assez 
recent ; le pere de Tobie recotnmande a son fils : « Depose du 
pain et du vin sur la sepulture du juste ». L'auteur du roman 
n'explique pas s'il entendait que ces victuailles fussent con- 
tommtes par le juste en personne qui, dans ce cas, n'aurait 
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pas encore « perdu le gout du pain », ou par les indigents qui 
seraient venus les prendre sur sa tombe. La derni&re expli- 
cation est assurement la plus probable. 

En tous cas t nous voyons les Musulmans, dks l'origine de 
leur religion, distribuer volontiers leurs aumdnes dans les 
champs des morts. II n'est gu&re de villages d'Egypte dans 
lesquels on ne voie la sepulture de quelque cheik ou santon, sur 
laquelle des personnages charitables font largesse de pain et 
m^mc de monnaie. C'est le cheik qui est cense les offrir 
lui-m6me au pauvre voyageur, continuant ainsi son oeuvre de 
benediction, meme apres sa mort. Dans le cimetiere de Girgeh, 
nous avons remarque des cruches pleines sur plusieurs pierres 
tumulaires. On voit frequemment des porteurs d'eau se tenir 
a c6t6 d'une tombe et mettre leur outre a la disposition d*un 
chacun. Au soleil couchant, on donne du pain et du lait dans la 
maison d'ofc Ton vtcnt d'emporter un mort. Au Caire, il n'est 
pas rare de voir, en tete du cortege qui conduit le defunt a sa 
derni&rc demeure, un ou deux chameaux portant des corbeilles 
pleines de pain, des jarres d'eau. Sur plus d'une tombe, il est 
distribue du pain chaque semaine ou meme chaque matin. 
Parfois ces charites postbumess'etendentjusqu'auxanimaux, 
et Ton emiette du pain dans les fourmilieres, aux oiseaux de 
Fair, aux poissons du Nil. II en est jete meme dans le feu, afin 
que celut qu'on pleure, en quelque clement qu'il habite, trouve 
des amis que lui auront valus les bienfaits repandus a son 
intention. La reconnaissance m£me d'une fourmi sera d'un 
grand poids aupr&s du souverain juge des vivants et des morts. 

Les sepultures qu'on decouvre journcllement au nord et 
nord-ouest de 1'Allemagne, de l'Elbe a la Vistule, et qu'on attri- 
bue aux populations germaniques d'avant la conqutte romaine, 
notamment aux Vandales, abondent en petits depots, tant6t 
d'orge r6tie, tant6t de gateaux plus ou moins volumineux, 
qu'on avait mis la sans doute pour 1'approvisionnement exclusif 
du propri&aire. Mais, la comme ailleurs, l'inttrtt collectif prit 
insensiblement le pas sur I'int6r6t strictement personnel ; on 
finit par sympathiser davantage aux besoins actuels du pro- 
chain, toujours visible, qu'aux besoins hypoth&iques du dlfunt, 
qu'on ne voyait plus. De sorte que les offrandes, qu'on avait 
d'abord emmagasinees a l'interieur de la tombe, furent avec le 
temps deposees a l'exterieur, mises a la portee d'autres esprits, 
des indigents et m£me des animaux. 

4 
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VAlfmiumal donne a croire que, deja, lors de sa redaction, 
la cSremonie des funerailles consistait avant tout pour le 
public en une distribution de bl6. Robert Wace raconte que le 
due normand Richard fit construire a Fecamp une abbaye cu 
il placa, sous une gouttiere, son sarcophage que chaque ven- 
dredi on emplissait de froment pour le distribuer aux pauvres, 
ingenieux moyen de donner au souverain juge la mesure de 
ses bienfaits. Tel qui n'en pouvait faire autant, ne disposant 
pas comme le due des richesses d'une grande province, ordon- 
nait de verser une ou plusieurs charretees de grain sur sa 
tombe jusqu'a ce qu'elle disparut sous le monceau, qui etait 
ensuite distribue en aumdnes. Actuellement, dans l'Allemagne 
meridionale catholique, il n'est contre les migraines persis- 
tantes de meilleur remede que celui de se faire fabriquer par 
le potier une sorte de calebasse ayant figure humaine, qu'on 
emplit d'orge pour en faire hommage a quelque saint ou 
madone. Dans les cantons de l'Eifel, les pauvres emplissent 
de froment la coiffe de l'enfant malade ; les riches font plus, ils 
donnent en b\6 le poids de l'enfant et meme de l'enfant dans 
son berceau. Chaque annee, les devots bavarois versent des 
charges de mais sur le crucifix devant lequcl ils prient pour les 
« pauvres ames » : ils le recouvrent cntierement et le mai's 
passe en messes. L'acte meritoire est accompli le vendredi- 
saint, jour auquel Jesus, attendri par ses propres douleurs, se 
montre plus compatissant. 

En maints endroits, l'honneur rendu aux morts s'evalue d'une 
facon tres exacte et meme se pese au kilogramme. Plus il est 
distribue a l'enterrement de livres de pain, plus le defunt 
charitable, au moins apres deces, a chance d'aller droit au ciel. 
Le plus beau moment des obseques est celui auquel d'abon- 
dantes victuailles sont reparties entre les indigents de la 
paroisse et des environs. Plus d'uue famille se ruine a cette 
occasion. Nombreux sont les Prudhomme dont l'enterrement 
est le plus beau jour de la vie, et qui se consolent de la mine 
de leurs heritiers et meme d'une existence miserable et parci- 
monieuse par l'anticipation des glorieuses funerailles qui les 
attendent. 

A ce propos, mentionnons la distinction qu'on a faite entre 
les offrandes mortuaires, selon quelle* consistent en b\6 ou 
en pains et gateaux. On a era pouvoir anirmer a priori que 
les offrandes de bl6 ne pouvaient manquer d'etre les plus 
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anciennes, puisqu'elles marquaient plus de simplicity. Mais 
cctte simplicity v'est, le plus souvent, qu'apparente. II est plus 
expedient de cor siderer l'usage que la nature de l'offrande. Le 
pain, les galettes pouvaient etre manges immediatement, et il 
ne tenait qu'au defunt d'en tirer parti tout de suite. Quant au ble 
k 1'^tat brut, sa distribution marquait plus de largesse, des 
approvisionnements plus abondants, et sa conservation dans 
les tombes a eu, le plus souvent, une signification lithurgique et 
symbolique dont il sera parte ci-apres. Ce n'est pas k dire que 
Tune et l'autre conception ne se confondent pas souvent, et 
que les deux usages n'aient pas existe simultanement. Ainsi 
les momies d'Egypte, aux mains desquelles on a trouve des 
semences, ont parfois des pains enveloppes dans leurs ban- 
dages ; on en voit des figurines recevant des offrandes, tant6t 
en pain, tantdt en gerbes, avec des inscriptions semblables k 
celle-ci : « Certes, vous serez bien aimes de l'Etre Bon, vous 
aurez votre part des pains presenter k Maout, Amun et Khus, 
lesquels vous introduiront dans la Grande Region du Pays 
de V erite ! » 

La transition etait insensible des offrandes mortuaires aux 
oeuvrea de pure charite, elle n'est pas mieux tranchee entre les 
offrandes qui sont faites aux morts et celles qui s'adressent aux 
dieux et genies de tout nom et de tout habitat. En effet, com- 
ment distinguer entre ces nombreux esprits, qui ont tous, ou k 
peu pres, commence par 6tre des hommes ayant chair et vie ? 

Les drudes et incubes qui, sous forme de cauchemar, 
s'abattent sur les dormeurs, ne sont pas moins friands de 
giteaux et de farine que les divimtes du ciel et des elements ; 
lliomme qu'ils tourmentent se fait parfois rel&cher sur la pro- 
messe de leur donner un pain. 

Chaque nuit, dans les paysannieres bien ordonnees, on prend 
grand soin d'cnvelopper le pain dans la nappe ; le* menageres 
sensees vous diront que c'est pour l'empecher de prendre la 
poussiere,et les niaises parce qu'il a besoin de dormir, lui aussi. 
Mais ces raisons ne sont pas topiques ; les fellahs d'Egypte 
savent mieux : ils recouvrent le pain au nom d'Allah le Misen- 
cordieux pour empecher les djins d'en absorber la saveur et 
la substance. 

Mainte paysanne ne se deciderait pas k petrir avant d'avoir 
jet6 derriere elle une poignee de farine au four. Elle ne man- 
querait pas, apres avoir termini, de faconner avec la derniere 
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raclure de la mie une pincee de pate, a laquelle elle donne 
une forme singuliere, la cuit a point et enfin la jette sur les 
charbons ardents. 

II n'est pas dit que cette attention s'adresse seulement aux 
lares ; que parmi les csprits du foyer qui sont aussi honores, 
il ne faut pas comprendre des peris, genies de la flamme ; qu'il 
ne faut pas comprendre le feu lui-meme. Est-ce que les ames 
des morts n'ont pas peuple tous les elements et tout l'espace 
sur la terre, au-dessus et au-dessous ? Tout singulier que nous 
paraisse le fait, nous apprenons, par affirmations positives et 
incontestables, que le genie du feu a un faiblc pour le pain. En 
mainte chaumiere allemande, on tient en reserve un gateau 
cuit a nouvel an, sous la forme grossierement approchee d'un 
quadrupede, gueule beante, et qu'on appelle le loup. Si la 
cabane venait a prendre feu, on le jetterait au milieu du brasier 
pour obtenir qu'il ralentit ses ardcurs. II faut cxpliquer que, 
dans la mythologie scandinave, Loki ou le feu (Loki, loh) avait 
engendr£ le loup Feurir, et que, dans l'especc, le loup toujours 
aflame symbolise la flamme devorante. 

Avant que les compagnies d'assurances eussent penetre dans 
le Tyrol, quand eclatait un incendie, le proprietaire des 
maisons menacees jetait un pain dans le brasier afin de calmer 
la fureur des flammes. II jetait le pain et s'enfuyait tout aussitdt 
de peur que le feu ne lui courut apres afin de s'en faire 
donner un autre. On executait alors une manoeuvre plcinc de 
prouesses : on tournait la mate du cdte du feu et on la port ait 
trois fois autour du batiment qui brulatt, comme pour dire au 
genie devastateur : « Tiens-toi tranquille, rent re en toi-meme 
et Ton t'emplira la maie. » En effct, a la moisson, une galette 
faite avec du ble nouveau etait jetee au feu, tandis qu'on 
chantait : 

Tiens, feu, tient ! 
Le tien prcndt, 
ho mien laitse t 



* * 



Cousines de Paris etaient les « bonnes ames » qui s'em- 
ployaient dans la maison, ranrjeant, redressant, ravaudant, 
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prevenant les accidents, maladies et incendies, se rendant 
utiles de mille et mille manieres. Elles avaient moins de besoins 
qu'une souris blanche, mais encore leur fallait-il se sustenter, 
et elles grignotaient d'un pain par ci, d'une gaufre ou galette 
par la, puis voyaient a la pate qui levait, la faisaient reussir au 
four, donnaient aux miches d'etre savoureuses et nourrissantes. 
Nos grand'meres ne pouvaient recompense r autrement ces 
aimables creatures qui ne voulaient pas qu'on les remerciat, ni 
meme qu'on parut s'apercevoir de leur presence, et se gardaient 
bien de compter ou de peser les grains mis a cuire. « Mais 
depuis que les gens sont devenus si regardants, les bonnes 
petites spirites sont parties, elles sont allees Dicu sait ou. Plus 
nous ne les verrons, et c'est grand dommagc ; car avec elles 
ont disparu la bonte du sol et la graisse de3 sillons ; depuis, 
c'est a force de bras, d'argent et de fumier qu'il faut extorquer 
ses fruits a la terre, qui ne rapporte plus qu'a regret. Les 
homaies n'etant plus genereux, les champs ne sont plus iertiles, 
il n'y a plus qu'une loi « donnant donnant », et les temps sont 
bien difficiles pour les pauvres gens, mon cher Monsieur ! » 

Et n'oublions pas tout a fait les filles du vent et de la foret, 
pour lesquelles les bons bucherons oubliaient de propos deli- 
bere quelque croute sur un billot dc bois, laissaicnt tomber des 
miettes sur un tronc coupe : « La fadette les ramassera », 
pensaient-ils. 



* 



Du moment que le feu leve des contributions, pourquoi les 
genies de l'air nc feraient-ils pas aussi valoir leurs droits ? 

Les contes norvegiens racontent que le vent du nord 
n'eprouvc aucun scrupule a prelever au-dela du tribut qui lui 
est du et qui n'a pas ete acquitte en temps utile. La coutume 
de lui servir quelqucs poignees de farine s'est perpetuee jusqu'a 
nos jours, depuis les temps recules du paganisme slave. Quand 
la tempete se fait menacante, on va jusqu'a lui sacrifier tout un 
sac. 

Cette pactisation avec les puissances infernales est reprou- 
vee par des Chretiens plus severes. Au vent qui souffle, ils 
n'envoient d'autre hommage que celui des couteaux, haches ou 
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serpes lances droit fi! a rencontre ; et ces instruments ont && 
souventes fois retrouves, la lance marquee de gouttes sangui- 
nolentes... « Oui, des taches de rouille ! », avancent ces esprits 
forts, qui en savent toujours davantage que pere et mere. 

Les Chretiens eclaires dont il vient d'etre fait mention en 
savent juste autant que les Mille et une Nuits. Au dire de ces 
contes arabes, les Zobeahs, ou trombes de sable et poussiere, 
ne sont autres que des djins, qui, nonobstant leur effrayante 
puissance, ont une telle peur des couteaux que Ton en a fait 
reculer plus d'un en leur criant : « Gare, voici le fer ! » 

En Boheme, le vent d'orage est detourne par le procede que 
nous avons vu employer contre la flamme d'incendie. Mise 
debout contre la porte, la maie est orientee avec soin, puis on 
y depose avec solennite un pain que Ton coupe en quatre sui- 
vant les points cardinaux. Cela fait, on marmotte une incanta- 
tion, et Ton pique le couteau dans la miche en lui donnant la 
direction qu'on veut imposer a 1'orage. 

Toujours en Boheme, le vent passe pour etre male et femelle. 
Vent et vente dansent et valsent dans les tourbillons qui 
entrainent feuilles et poussieres. La vente est appelee M61u- 
sine, vrai nom de sorciere. Qui va dehors quand la tempete fait 
rage s'expose a ce que dite Melusine le frappe et l'ammala- 
dise en se melant a son souffle et en entrant dans ses poumons. 
Afin de l'apaiser quand elle siffle et gronde, on lui jette de la 
farine par la fenetre : « Melusine, c'est pour toi et tes en f ants ! » 

II parait que les hurlements et gemissements du vent passent 
pour les lamentations de Melusine qui cherche ses cnfants 
morts ou perdus. Impetueux et violents comme ils sont, se 
jetant t£te-beche dans tous les trous, par toutes les fissures, 
comment ne s'egareraient-ils pas, ne feraient-ils pas triste fin ? 
Les legendes mythologiques nous disent F affliction des deesses 
meres, de la triste ^Erope, d'Ino qui sanglotte, de Niobe chan- 
gee en rocher du mont Sipyle, et dont les larmes ne cessent de 
couler. Anaitis et Mylitta, Thetys et Demeter, n'ayant pu douer 
leur progeniture de Timmortalite, passent une moitie de l'exis- 
tence a se r6jouir qu'un fils leur soit n6, et Tautre a pleurer 
sur un corps dechire, a caresser un visage inanime, a baiser 
des yeux 6 teints. Les plaintes du vent dans la foret solitaire, les 
soupirs de la harpe eolienne, comment expliquer leur tristesse 
qui va au coeur? C'est la douleur d'une mere. Melusine se 
desole, elle n'a plus ses enfants. 
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L'auriez-vous devine ? Donar, le fulminant Donar, l'auguste 
Tonnerre, se montre friand d'avoine, tout comme Wodin qui 
la prefere a tout autre mets, et ni plus ni moins que le cheval, 
son compagnon prefere, auquel il ne peut rien refuser. La 
femme enceinte, dont le terme approche et qui veut obtenir 
prompte delivrance, fait manger son tablier plein d'avoine a 
bon cheval, pour que bon cheval dise en sa faveur un petit mot 
au M ait re la-haut. On devine assez la similarite que l'ingenieuse 
per sonne voudrait etablir entre la naissance instantanee de 
l'eclair et celle dc 1'enfant quelle attend. II est parfaitement 
Justine, le dicton allemand : « Bouillie d'avoine, regal des 
dieux. » 

Aux dernieres nouvelles, lcs Finnois faisaient cuire un pain 
pour le Tonnerre de juillct, et, au printemps suivant, ils le 
faisaient manger aux « jeunesses » de la maisonnee. Comme il 
etait tendrc, on peut le penser ; mais il faisait des garc,ons des 
hommes puissant s et des filles des femmes fee on des. 



* * 



Nul n'ignorc que les peuples de tout pays ont eu pour prin- 
cipal objet dc culte d'offrir a leurs divinites des repas aussi 
copieux qu'il leur etait possible; etant toujours afiames, ils 
supposaient que, meme pour les immortels, il n'est plus grand 
bonheur que ripailles et bombanccs. 

« O Indra, recois des le matin le soma que nous t'offrons avec 
ces beignets, ce plat de caille, ces gateaux et ces hymnes ! » 

A leurs dieux, les peuples riches prodiguaicnt les quartiers de 
chair crue ou rdtie, sangliers, boeufs embroches tout entiers, du 
pain par charretces. Les p'us pauvres comme les Toungouses 
barbouillaient de sang et de graisse le museau de leurs informes 
divinites. Le pain qu'on leur servait devait etre arrose de 
sang, condiment supreme et universel ; et prccisement le mot 
d'immolation a signifie en premier Taspersion du sang de la 
victime faite sur le mola ou farine de grain moulue. 
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La partie essentielle des sacrifices greco-romains consistait 
en offraades de pains et gateaux & Jupiter, Vesta, Junon, k 
tous les dieux et deesses. Pourquoi les leur offrir, sinon pour 
les leur faire manger, etant, bien entendu, que les dieux se 
bornaient k consommer la substance des aliments, substance 
qui leur parvenait sous forme de parfums et d'odeurs?... Quel- 
ques citations prises au milieu d'une innombrable multitude : 

« ...II s'approche en suppliant du sanctuaire de l'antique 
Vesta, portant un giteau en offirande... » 

« II sufnsait d'un petit pain pour apaiser les dieux... » 

« La main innocente qui touche l'autel apaise aussi sure- 
ment les dieux irrites avec un peu d'orge et quelques grains de 
rel que par des victimes de grand prix. « 

Passons aux Hebreux : 

« Ordonne aux enfants d'Israel et leur dis : Sotgnez les obla- 
tions qui sont ma vivande. Vous me donnerez les premices de 
lamoisson. » 

v Le pain est ma nourriture. » 

« Du pain sera toujours sur ma table. » 

« Chaque sabbat, douze pains seront poses devant moi, de 
la part des enfants d'Israel. C'est une alliance faite pour 
toujours. » 

« Et l'Ange de l'Eternel, le Dieu de paix mangea ce que lui 
apporta G6d6on : un chevreau, des gateaux sans levain, une 
mesure de farine, de la viande dans un panier, du bouillon dans 

un pot. » 

Cetait meme un formidable mangeur que Jahveh. En un 
seul jour, le roi Salomon etala devant lui vingt-deux mille boeufs 
et lui d6peca vingt-six mille brebis. La cuve appelee mer 
d'airain ne peut contenir tant d'hotocaustes, g&teaux et 
graisses; prodigieux appetits que nos theologiens ne nour- 
rissent plus que de parfums et d'encens, que de louanges et 
d'exegese spiritualiste. 

Les rabbins et docteurs de la Loi contaient merveilles des 
grands festins qui se feraient & la table celeste en compagnie 
des anges, archanges et patriarches ; pour ces festins Dieu 
e*gorgerait les grands monstres Behemoth et Leviathan qui 
fourniraient des montagnes de viande. 

Cette question de l'alimentation des bienheureux dans le 
Paradis n'a pas mal embarrass^ les Peres de l'Eglise. Saint- 
Epiphane a declare que, puisque la resurrection de la chair est 
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unc des hautes verites de la revelation chretienne, il est indu- 
bitable que les justes et sanctifies raaageront et boiront au 
banquet d' Abraham. Mais quoi manger, quoi boire ? II ne savait 
que deviner. D'autres docteurs, mieux renseignes, voulaient 
savoir que les ressuscites absorberaient une manne qui aurait 
la transparence et la fluidite de la rosee et pretendaient fonder 
leur opinion sur un oracle de la Sibylle. 
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PAINS B&NITS, HOSTJES ST LEURS SUCCfiDANftS 



Nous nous proposons d'etudier maintenant la theorie et les 
explications des pains benits et plus specialement des saintes 
hosties. Grandes sont les vertus natu relies du pain et du bl6 
pour la guerison des maladies, pour la neutralisation et 
l'aneantissement des mauvais sorts : elles peuvent etre indefi- 
niment augmentees par la consecration d'un pretre* par le 
contact avec les reliques d'un saint ou par toute autre cause. 

Ce n'est pas que la division entre les pains profanes et sacres 
soit bien tranchee. L'etude des effete magiques du pain nous a 
montr£ tout au contraire des transitions insensibles, d'innom- 
brables points de contact. En matiere magique, dans cet ensem- 
ble de choses egalement absurdes, egalement respectables, 
qui ne relevent que du bon sens, il n'est pas de degr6s a etablir. 
Entre miracles et miracles, entre mysteres et mysteres, il faut, 
pour les besoins de l'exposition, operer un classement, etablir 
des distinctions, mais cette definition n'est qu'apparente ; elle 
n'est pas mieux fondee en logique que celles qu'on est ailleurs 
oblige d'instituer entre les qualites divines egalement infinies, 
egalement incomprehensibles. 

Le peuple confond volontiers le pain et l'hostie, la venera- 
tion qu'il eprouve pour le premier n'est pas a distinguer de la 
veneration qu'il porte a la seconde. Son respect tourne a la 
religion ; entre un pain et une divinite, il distingue a peine. En 
devenant pain benit, le pain de menage change a peine de 
qualite, et si, en devenant hostie, il acquiert des proprietes 
extraordinaires, il ne change pas de nature pour cela. Magie 
sur magie se multiplie par elle-m6me et passe aux puissances 
du carrf et du cube. Par origine et en son essence, l'hostie 
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n'est autre que le pain, elle est le pain deifie, son diminutif en 
volume, son augmentatif en puissance ; du reste, la modification 
de forme est assez recente. Au XII* siecle, des pains a chanter, 
oublies, oblates ou hosties, comme on les appelle indifferem- 
ment, s'introduisirent dans les repas religieux. Jusque-la, les 
communiants apportaient eux-memes le pain au pretre pour le 
faire benir et meme, pendant uu certain temps, les families de 
haute noblesse franchise conserverent le privilege de faire 
consacrer, pour leur usage exclusif, des hosties a leurs armes, 
dont elles faisaient usage aux jours de gala et dans les 
circonstances exceptionnelles. Les journaux contemporains 
parlent meme de certains marquis « qui, ne vivant que pour 
son blason, le mettrait partout, j usque sur les hosties avec 
lesquelles il communie en sa chapelle patrimoniale ». Sitdt 
apres la Reformation, la plupart des protestants et la totalite 
des dissidents abandonment l'usage des hosties pour revenir 
a la coutume primitive de romprc le pain. 

Nous disions que nos paysans parlent du pain comme d'une 
divinite : 

<c Si tu peles le pain par le bas, tu ecorches le talon au bun 
Dieu. » 

« Si, sans y prendre garde, tu fiches ton couteau dans la miche 
et l'y oublies, elle se met a saigner goutte apres goutte, mal- 
heureux, tu fais saigner le corps du Christ et les pauvres ames 
versent des larmes de sang ! » 

« Puisque Christ est le pain de vie, disent les Tcheques, il 
faut croire que le pain de vie est Christ. » 

« Qui jette le bon pain a terre n'entrera jamais au ciel » ; il a 
commis le peche qui ne se pardonne pas, lc peche contre la 
troisieme personne de la Trinite, en tant qu'elle est 1' Esprit de 
Vie ou la Vie elle-meme. 

Pour eviter les repetitions, nous ne parlerons pas speciale- 
ment du pain benit dont les vertus sont en tout semblables a 
lliostie, mais amoindries. 

C'est presque a regret que nous ne vantons pas les qualites 
du pain mouill6 par la rosee. Pas n'est besoin d'expliquer la 
puissance du charm e qui se produit quand la plus noble des 
creatures terrestres s'impregne de ce qu'il y a de plus pur dans 
les regions aeriennes. 

Notons avant d'aller plus loin que I'encens venant a manquer 
dans les eglises, son parfum peut etre remplace par Todeur du 
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pain grille. L'idee n'est pas si baroque et heterodoxe qu'on 
pourrait croire ; en effet : 

« L'Eternel appela Moiseet lui parla du tabernacle d'assigna- 
tion en disant : Parle aux enfants d'Israel et leur dis :... Tu 
apporteras al'Eternel un gateau de fine farine avec de lliuile... 
et le sacrificateur le fera fumer sur l'autel, parfum delicieux a 
l'Eternel. » 

Une paysanne, dont les Conies populates de la Greet font 
mention, eut l'idee de prendre tout un sac de croutons oublies, 
de les rotir au sommet d'une montagne, faisant un gros nuage 
de fumee, qui vient chatouiller agreablement les narines du 
bon Dieu la-haut, et Jesus-Christ, passant la tete par la fenetre 
du ciel, lui demanda : « Chere sceur, que desires-tu ? » 

Les Musulmans ont aussi leur pain benit. La tombe d'un de 
leurs grands saints, El Bidaoui, dans le delta d'Egypte, est 
constamment couverte de boulettes de pate qu'on y met a s'im- 
pregner des parfums de saintetc qu'a laisscs le pcrsonnage. 
Pour augmenter leurs vertus, elles sont ensuite portees sur 
plusieurs autres sepultures dc santons en renom,puison les 
garde en des endroits privilegies, tels que le sanctuaire 
d'Hoseyn ou la mosquee de Khonayu. Ce traitement fait acque- 
rira la patisserie des Vertus vraiment inapprcciables. Trop 
precieuse pour etre mangee, on la porte commc amulette. Elle 
guerit les maladies et surtout les previent, ce qui augmente 
singulierement leur valeur, car chacun sait qu'il vaut mieux 
prevenir que guerir. Elle fait exaucer par le Dieu d'El Bidaoui 
laplupart des prieres qu'on lui adresse; et, finalement, elle 
donne aux lectures qu'on fait du Coran l'influence la plus salu- 
tairesur Tame et le corps. 



* * 



On a fait des hosties tres minces et petites afin que leur 
deglutition s'effectuant d'un coup de langue, le corps adorable 
de Notre Seigneur ne fut pas inutilcmcnt dechire, n'eut pas les 
os brises, les chairs lacerees irreverencieusement. De plus, 
elles sont friables et fragiles. La Sacree Congregation des Rites, 
te defiant des gourmands, a ordonne que le pain du ciel fut 
distribue en minimes quantites : « II Vest jamais pennis de 
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donner une grande hostie ou plusieurs hosties a an seal com- 
muniant, serait-ce poor satisfaire sa devotion. » Mais les cro- 
cheteurs de sanctuaires, nlous de divinite, les sorciers qui 
detournent les amulettes sacrees de leur destination primitive 
pour des usages profanes et meme impies, tenaient a multiplier 
celles qu'ils avaient derobees a grand'peine, ils s'ingeniaient a 
augmenter leur volume, leur efficacite, leur rendement. 

La Cuisine diabolique donne comme une de ses recettes de 
coller a un arbre l'hostie subrepticement obtenue et de la tra- 
verser d'une balle de fusil. Le bon Dieu du pain sacre laisse 
alors tomber trois gouttes de sang qu'il faut recueillir sur un 
linge blanc. Hostie et linge sont brules dans un pot chaufte a 
rouge et on mele les cendres au plomb dans lequel on fondra 
des balles qui ne manqueront jamais leur but. D'autres pre- 
ferent attacher l'hostie au bout d'un fil, jusqu'a ce que le pre- 
cieux sang goutte sur un pain dont chaque miette vaudra 
l'hostie primitive. 

— Mais si l'hostie se refuse absolument a donner du sang? 

— Dame ! Cela arrive quelquefois ; il faut alors s'en prendre 
au pr6tre, qui a manque quelques mots dans la formule de 
consecration, ou qui a rate son sacrement de quelque autre 
maniere. 

Ce n'est point pour les novices qu'a ete. imagine le proc6de 
ci-apr&s : la nuit de Noel ou du Nouvel An, le chasseur, cach6 
dans un coin obscur de 1'Eglise, attend que la clochette de la 
messe vienne a resonner ; il vise alors avec son fusil charge 
le centre de l'ostensoir devant lequel tous s'agenouillent. II ne 
lache pas le coup bien en tend u, mais son ceil est sur desormais, 
sa main ferme ; sans trembler, il a tenu Dieu au bout de son 
canon, il n'y aura plus de lapin ni gros ou petit gibier devant 
lequel il manque de sang-froid. Au lieu de viser seulement 
l'ostensoir, quelques-uns, non moins hardis, dcchargent leur 
coup sur le soleil lui-m6me. S'ils ne se sont pas laisses eblouir, 
trois gouttes de sang tombent a terre, mais la difficulte est 
alors de les recueillir. Nul besoin d'expliquer que le fils de 
Dieu ayant elu domicile dans le soleil comme l'hostie-soleil 
dans l'ostensoir, c'est toujours le Dieu-soleil que vise l'impie. 

Parmi les braconniers, brigands et soldats, la croyance est 
toujours r6pandue que Ton peut se garer des balles ennemies 
au moyen d'amulettes et d'incantations, qui les detournent ou 
les empSchent de blesser grievement. On se fait done au bras 
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ou a telle autre partie du corps une incision dans laquelle on 
introduit une hostie, et sitdt la blessure refermee, avec Dieu 
grefle au corps, on se rit des fusils et pistolets, on traverse des 
ouragans de mitraillc sans etre touche. Mais a defaut d'hostie, 
les chasseurs du Tyrol se rendent invulnerables avec du pain 
trempe dans le sang d'un agneau blanc, pauvre succedane de 
l'Agneau sans tache qui ote les peches du Monde. La farine a 
ete moulue pendant une messe, Tagneau doit etre egorge pen- 
dant une autre messe, le pain ou le gateau doit avoir ete cuit 
pendant la messe. Le tout est une contrefacon de l'hostie, 
comme le cafe qu'on remplace par de la chicoree ou du pain 
charbonne. 

Un autre secret pour se faire respecter par les balles, boulets 
et bayonnettes est de faire goutter de son sang sur un morceau 
de pain que Ton mange aussitot, mais le moyen n'est bon que 
pour vingt-quatre heures. Quel dommage que le criminel 
pekinois, tout frais decapite, dont le sang recueilli sur du pain 
guerit les anemiques, phtisiqucs et chlorotiques, comme nous 
venons de lc voir, quel dommage qu'il n'ait pas eu connaissance 
de la recette venue d'Europe, et qu'il n'ait pas songe a eprouver 
par lui-meme les vertus de son propre sang ! En effet, tous les 
lithurgistes romains sont d'accord que le pretre peut se commu- 
nier lui-meme toutes et quantes fois il lui prcnd envie. Ajoutons 
que, d'apres les recherches du d r Anselmier, les animaux 
qu'on affame systematiquement vivent une moitie de temps en 
plus quand, d'intervalle en intervalle, on leur fait une petite 
saignee et qu'on leur donne a boire leur propre sang. Persuades 
qu'il n'est aux betes de meilleur remede, les bergers de Tarn 
saignent a l'oreille leurs brebis malades, et leur font couler 
le sang dans leurs yeux, croyant que, tout au moins, elles en 
auront la vue eclaircie. 

Dans la curieuse recette ci-dessus du pain qu'ils mangent 
avec leur sang, nos magiciens rustiques cuident amalgamer, 
par une combinaison ingenieuse et une deduction subtile, les 
vertus hygieniques du pain et du sang que l'Eglise leur a 
enseignes etre de meme nature, leur donnant exemple de trans- 
substancier le pain en sang, le sang en pain. Celles du sang, 
eternelles chez le Fils de Dieu, ne sont que transitoires chez 
rhomme et, par consequent, ne peuvent donner qu'une invulne- 
rabilite passagere, tandis que l'hostie la donne pour une duree 
indefinie. En absorbant du pain qui est impregne dans son 
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propre sang, c'est a dire de sa propre vie, Thommc emploie 
une portion de son etre a defendre l'autre. II sacrifie une partie 
restreinte et definie de son existence pour s'assurer contre les 
risques de l'inconnu, contre les hasards de la bataille. Se 
ramassant par un grand effort, il se multiplie en quelque sorte 
par lui-meme ; il est de ces gens habiles qui ont resolu ie pro- 
bleme de se faire un rempart de leur propre corps. Quant a 
nous autres, gens du vulgaire, nous ne savons pas meme nous 
prendre par les cheveux pour nous hisser au-dessus d'un mur ! 



*«■**»'•■■ 




I/EUCHARISTIE ET LA TRANSSUBSTANTIATION 



En sa signification premiere et immediate, la Sainte Cene est 
un repa, funebre. Suivant la formule meme de l'institution, !e 
Sauveur des hommes, la veille de sa crucifixion, prit le pain, 
le rompit et dit : « Prenez, mangcz, faites ceci en memo ire de 
moi. » II parlait comme ayant deja un pied dans la tombe. Le 
Saint-Sacrement est une communion avec le divin mort : « Nous 
sommes ensevelis avec Christ. » C'est une echappee de la vie 
dans l'existence d'outre-tombe, c'est la penetration de notre 
ame par les elements divins et cette operation est le secret 
de la resurrection ; c'est parce que nous participons a la mort 
du Christ que nous serons faits participants a son eternite. 

Nous avons le regret de nous scparer un instant de Saint- 
Augustin, la plus haute autorite du christianisme apres l'apdtre 
Paul, mais nous ne croyons pas qu'il ait ete dans la vraie tra- 
dition de TEglise primitive quand il detourna sa mere Monique 
de faire comme les fi deles de Milan qui portaienta manger et 
a boire dans le cimetiere pour y prendre le repas sacre et le 
partager avec les pauvres de passage. Nul endroit n'etait mieux 
approprie que la demeure des morts a la fete anticipee de la 
resurrection et nuls notes n'etaient mieux qualifies a une invi- 
tation que les indigents que Christ plus d'une fois avait declares 
6tre ses representants visibles sur la terre. Theoriquement, 
le repas funebre etait Taccomplissement d'un grand mystere, 
la fusion momentanee de deux incompatibilites, la penetration 
du temps par 1' Eternite. Qu'importait que les morts fussent 
separes par un double abime, celui des morts en bas et des 
immortels en haut, quand ils etaient tous admis a a boire de la 
meme coupe, admis a manger du meme pain ». L'homme se 
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Deja, vers Panned 25o, aucun chretien ne doutait plus que la 
Sainte-Cene ne fut la repetition du mystere de la Passion. 
Christ, pensaient-ils, eternelle victime, est offertc tous les jours 
en sacrifice, il ne cesse d'etre en tous lieux immole par Ie pretre 
qui n'est autre que Ie sacrincateur juif operant sous un autre 
nom, mais toujours pour le meme Dieu. A la faute d'Adam 
correspond la mort du Fils de Dieu, mais nonobstant cette 
mort, le pechc du monde etant incessant, il faut que, pour le 
laver et l'eftacer, coule un flot perpetuel de sang divin. L'ima- 
gination des fi deles ne pouvait faire autrement que chercher 
le sang toujours decoulant de l'hostie, et le cherchant, elle ne 
pouvait manquer de le voir. Est-ce que la foi ne rend pas 
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faisait Dieu et Dieu se faisait homme ; les morts reagissaient 
sur les vivants et les vivants sur les morts. Depuis l'etablisse- 
ment des repas avec les morts et surtout avec le « premier-ne 
d'entre les morts >», la communion s'est faite si intime entre I 

notre monde et les mondes d'en haut et d'en bas que meme aux j 

mythologues, aux mythologues surtout, il est devenu impos- j 

sible de distinguer entre les genies celestes et les infernaux. jj 

Par d'innomb rabies exemples, on prouverait que du Japon, ; 

de la Chine jusqu'aux Alpes, que des Pyrenees jusqu'au ~ J 

pays des Damara et des Bambarra, a regne toujours et regne * 

encore la doctrine que tous ceux qui mangent du meme aliment 
acquitment memes desirs et memes volontes, memes haines et 
memes amours, qu'une identique hourriture cree la plus etroite 
liaison entre ceux qui y participent, les uns fussent-ils morts 
et les autres vivants, les uns fussent-ils des dieux et les autres 
d'ephemeres creatures. Une sympathie non moins puissante 
que celle de Tamour, disait-on, devait unir, au moins pendant 
quelques heures, ceux qui avaient puise la force et la vie a une 
meme source. Ces heures, il fallatt souvent qu'elles fussent 
decisives. Apres avoir ingere le sacrement, on prenait des reso- 
lutions importantes, on accomplissait les grands actes de 
l'existence, on risquait le mariage, un duel ou la bataille, on 
portait temoignage, on jurait des serments, on partait pour 
un lointain pays, on se preparait a la mort. On n*etait plus un, 
on etait deux et on avait Dieu pour second. 

* 
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presentes les choses qu'on espere ? Est-ce qu'elle ne montre 
pas ce qui est invisible ? 

II est notoire, enseigne le docteur angelique Saint-Thomas, 
que le Corps Adorable et le Precieux Sang se manifestent, par 
intervalles, sous les formes reelles et tangibles de chair et de 
sang. Le Ctrimonial romain pousse la precaution jusqu'a pres- 
crirc aux ministres des autels la conduitc qu'ils auront a tenir 
en pareilie occurrence. Un doigt sanglant sortit d'un pain 
qu'avait consacre Saint-Gcorges-le-Grand. A partir de Tan loco, 
se multiplierent les saignements de pain, au grand eftroi at a la 
grande edification des fideles. Le pape Eugene IV fit present 
a Philippe III de Bourgogne d'une hostie avec les marques 
sanglantes des coups de couteau que lui avaient portes des 
Juifs. Naguere, enjuillet 1870, Bruxelles a fete parune proces- 
sion solennelle Tautodafe de plusieurs Juifs (|ui, quatre cent 
cinq u ante annecs auparavant, avaient pique jusqu'au sang des 
hosties par eux derobees a Teglise Sainte-Gudule. En 1410, 
trente-huit Juifs furent brules en un memc jour pour avoir 
torture une hostie qui goutta du sang. 

Voir quelques gouttes de sang qui decoulaient de I'hostie, 
c'etait bien ; y voir le corps cntier de Jesus-Christ, c etait mieux. 
D'apres le Briviaire romain, Saint-Laurent Justiniani, en disant 
la messe, obtint la grace de contcmpler Dieu sous la figure d'un 
petit garcon d'une beaute celeste. Ce divin enfant etait ensuite 
immole. Ecoutez Saint-Isaac, pretre d'Antioche : 

« J'ai vu la coupe rcmplie, non pas dc vin, maisde sang. Sur 
la table, jcvis non pas un pain mais un corps gisant. Je regar- 
dai le sang, je frissonnai, je regardai le corps et la frayeur me 
saisit. Alors la foi mc chuchotta a l'oreille : « Mange et tais-toi. 
Bois et ne veuillc pas en savoir davantage ! » Mc montrant le 
corps immole, elle en detacha uue parcellc : « Prcnds, dit-elle, 
mais n'oublie pas ce que tu manges ! » 

Saint-Chrysostome adore le sacrifice catholique, il en celebre 
la gloirc et les vertus, mais l'appelle un epouvantablc banquet. 
Saint-Basile celebrant la paque chretienne, un Juifsemelaaux 
fideles dans Tintention de decouvrir leur secret. Sous les mains 
du pretre qui disait les paroles sacrees, il vit le pain prendre la 
figure d'un cniant, dont le corps fut brise, distribue en 
fragments. II cut le courage de s'en fairc livrer un morceau, il 
le touchait au doigt comme chair. II la porta chez lui et la 
montra a son epouse, en lui racontant ce qu'il avait vu de ses 
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yeux ; il ne put s'empecher de croire et allait repetant : « Certes 
il est terrible, le mystere des Chretiens I il est effrayant t » Des 
le lendemain, il alia sc jeter aux genoux de Basile et se fit 
baptiser avec toute sa maison. 

Effrayant mystere, en effet, banquet epouvantable, qui 
desormais ne cessa de hanter les imaginations devotes et 
maladives. Cette image du Christ aux blessures toujour* 
ouvertes, ccttc lance toujours degouttant de sang, fit surgir, 
des le XI I e siecle, la legende de Saint-Graal, plus fantastique 
et bizarre qu'aucune autre, et dans laquelle un hysterisme tout 
oriental se brouille et se melange avec une barbarie dont notre 
Occident feodal etait seul capable. 

Voici : 

« La lance qui Jesus a perce goutte toujours du sang, que 
les anges recueillent clans une boite... Josephus prit une hostie 
au saint vaisscau et au lever qu'il fit, descendit une figure en 
semblance d'un petit enfant, le visage aussi rouge comme feu 
flambloyant qui se mit au pain tellement que tous ceux He la 
place le virent, cuidemment que le pain avait pris forme 
d'homme charnel... Lors sc mirent tous en la table, en tres 
grand'erainte et frayeur, et commence rent a pleurer et crier 
merci a Dieu. Puis, regardant le saint vaisseau, duquel ils 
virent sortir un homme tout nud qui suait sang, qui leur dit : ; 

« Mes chevaliers et mes serviteurs qui m'avez tant cherche =! 

que je ne me peux plus celer a vous, il convient que vous ayez \ 

partie de mes reliques et de mes secrets. » Lors vint cestui ij 

homme a Galaad (le chevalier de Saint-Graal), lequel se | 

agenouilla devant lui et se donna a lui comme a son sauveur, j 

et Galaad le mangea en tres grand'humilite. Et ainsi fit-il aux | 

autres, lesquels le r ecu rent tout denotement, les mains jointes. » ' ; 



L'antique magie et notre chimie sont fondles chacune sur 
un principe inverse de l'autre : la science primitive part de 
rhypothese d'une identification du mangeur 4 la chose mangee, 
tandis que la physiologie moderne demontre que le mangeur 
s'assimile plus ou moir.s completement la chose mangee. On 
ne saurait trop insister sur cette difference initiale qui, toute 
subtile qu'elle paraisse au premier abord, mene bientdt a la 
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divergence la plus complete, a des incompatibilites Irreconci- 
HabV s. 

En tout temps et en tout lieu, chez nos sauvages comme 
chez les primitifs, une croyance s'est imposee comme article 
de foi, comme une verite irrefragable portant en elle-memc son 
evidence, a savoir que les aniroaux et vegetaux dont nous 
faisons notre nourriture nous leguent leur vie et, par conse- 
quent, leurs qualites et manieres d'etre. Suivant cette doctrine, 
fondee sur la grande hypothese de la metempsychose, le 
principe vivant de tout organisme serait immortel, et il lui 
serait a peu pres indifferent d'occuper telle ou telle place dans 
une des series quelconques de la Nature. Ainsi le ble, apres 
avoir vecu comme plantc, aurait son grain moulu entre des 
pierres, mis en poussiere, puis en pate, traverserait les torre- 
fiantes ardeurs du four sans rien perdrc de sa substance reelle 
qui s'incorporerait au pain ; et ses qualites vitales deviendraient 
vivifiantes pour 1'homme ou tout autre animal qui les absorbe. 
De la sortc, nous nous alimenterions a plusieurs foyers de vie 
et, a notre mort, toutes les vies par nous absorbces entre raient 
en des combinaisons nouvelles. 

Ce sy steme a motive les prescriptions, tantdt raisonnables, 
tantot absurdes, qui ont abondc dans les diverses legislations, 
relativement aux viandes purcs et impures. On se rappelle 
comment Achille, le grand heros de la fable, fut nourri de la 
moelle des lions ; on se rappelle encore les prohibitions de 
manger du pore, du chameau, du lievre, du serpent ou de la 
tortuc, pour telle ou telle mauvaise qualitc, pour tel defaut de 
caractere, reel ou pretendu. Maint cannibale devorait son 
ennemi pour lui faire compliment et s'approprier sa force et son 
courage. En plusieurs cantons, on ne peut davantage outrager 
sa victime qu'en refusant d'en prendre la moindre bouchee. 

Voila pourquoi les sacrifices humains ont ete, et sont encore, 
chez une foule de tribus et peuplades, Facte religieux par 
excellence. On donnc au Dieu national des hommes a manger 
pour qu'il se montre compatissant et pitoyable. Gorge de sang 
humain, il acquiert notre substance, devient os de nos os, 
chair de notre chair, se transformc a notre image et ressem- 
blancc. Desormais, il scntira et pensera comme nous, eprouvera 
memes desirs et memes besoins. II n*est habitant de la Guinee 
ou de la Cote de TOr qui nc sache qu'en devorant un homme 
fetiche il entre en communication avec les parents et amis de la 
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victime ; bouchee apres bouchee, meme sans y prendre garde, 
il avale des prieres, absorbe des supplications. En maints 
end ro its, par exemple dans le Guatan, la victime, avant d'etre 
immolee, etait soigneusement instruite des besoins de la com- 
munaute, des desirs et intentions secretes qu'entretenaient les 
chefs du peuple pour que les Dieux n'en restassent pas igno- 
rants. Les sacrifices humains etaient, entr'autres choses, des 
messages qu'on faisait parvenir aux pouvoirs de l'autrc moride. 
Que les Dieux man go assent de rhomme, e'etait bien, mais que 
les hommes mangeassent de Dieu, e'etait mieux encore. 



* 
* * 



Les Indous,qui font serment de s'entr'aider toujours, passent 
par le Maha Prasad, ceremonic par laquelle ils se partagent un 
plat dc riz qui avait etc depose au prcalablc sur l'autcl de 
jagannath. Le Dieu qui etait present dans le riz cntrait dans 
le corps des nouveaux amis. La coutume etait jadis univer- 
selle, avee de nombreuses variantes. Aux individus qui con- 
tractaient comperagc et amitie, il nc sumsait pas toujours dc 
manger d'un meme aliment ; pour etre plus surs de leur affaire, 
il leur plaisait de s'inciser au bras ou a la poitrine, et le sang 
qui decoulait etait aussitot bu ; chacun buvait la vie de r autre. 

Cette alliance par le pain et par le sang, par le manger et par 
le bo ire, Dieu et rhomme l'ont atnbitionnec, ils ont voulu se 
faire freres d'adoption. Afin d'avoir desormais meme pensee et 
meme volonte, une amc et deux *Hrcs, ils ont fusionne leur 
chair, fusionne leur sang. 

A Dieu de commencer : il ne s'est pas fait attendre long- 
temps. Bravement il a devore peuples et tri'ms, a longs traits 
buvant le sang que les nations rt-pandaient devant lui commc 
de l'eau ; fiercs de Phonncur qui leur etait fait, heureuses de la 
protection et des faveurs <|u'cllcs allaicnt obtenir. Cette 
premiere saignee a dure des sieclcs — peu dc chose vraiment 
pour l'Eternel Dieu, mais beaucoup pour Thumanite qui est de 
courte vie, et Ton a pu craindre que la pauvrettc en resterait 
palie, anemiquc et defaillante pour le rcste de ses jours. Mais 
son tour est enfin venu, et depuis bientot deux millc ans, voici 
que l'avant-garde des nations civilisees se repait avidement de 
la substance dc son sublime Ami, qu'ellc s'administre sous les 
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especes du pain et du vin. L'union s'cst accomplie, 1'identite 
a ete reconnue parfaite. Dieu commenca par creer l'homme a 
son image et a sa ressemblance, mais l'homme le lui a bien 
rendu ; ils ont si bien iraternise qu'il est devenu impossible de 
les distinguer. Tout ce qu'on peut dire, c'est que Dieu est 
devenu une conception generate et Thomme une individuality 
concrete, que le premier est un homme abstrait et le second un 
Die* reel. 



* 



La religion mexicaine, logique et consequente autant qu'au- 
cune, avait parfaitement developpe cette antithese. D'un cote, 
des dieux se saoulant de sang humain, se gavant de chair 
humaine, et par contre, des hommes qui mangeaient leurs 
dieux tout entiers. 

Deguises en fourmis, les dieux Quetzalcoatl et Tlathauqui 
Azcatl trouverent le mais dont ils mangerent et qu'ils mirent 
dans la bouche des hommes arTames pour qu'ils prissent des 
forces. La sagesse de ces etres divins se revela en ceci qu'ils 
chercherent et trouverent ce qui pouvait se meler a la chair 
de l'homme. A notre sang se mete la farine, dans laquelle le 
Pere et Createur de tous avait dcja mele sa propre chair. 

A la fin de leur cycle de cinquante-deux annces, les pretres 
mexicains petnssaicnt un dieu gigantcsquc, dont ils arrachaient 
ensuite le cceur, dont ils coupaient le corps en morceaux. 
Chaque province, chaque canton, chaque villc, chaque f ami lie, 
chaque individu en avait sa part, s'il faut en croire le Chinial 
Popoea. 

Avec des scmences nutritives qu'clles concassaient et arro- 
saient du sang d'enfants egorges, les nonnes vouees au culte 
de Huitzipochtli formaient Timage de leur dieu... Un pretre 
personnifiait Quetzalcoatl, bantlait son arc, visait Huitzi- 
pochtli, l'abattait d'un coup de fleche et le decoupait en 
morceaux qui etaient aussitot distribues au peuple, le cceur 
etant reserve pour le sou ve rain... Par la meme occasion Ton 
se faisait de petites reserves d'eau benite, dont on donnait a 
boire aux generaux quand ils partaient en campagnc. Manger 
le pain d*Huitzipochtli s'appelait « manger la chair de notre 
Dieu » ou bien « manger le pain de vie », comme s'exprimaient 
les Totomacs, qui faisaient une obligation d'y gouter de six en 
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six mois — comme qui dirait a Piques et Noel — a tous les 
horames au-dela de vingt-cinq ans, a toutes les filles et ferames 
ay ant depasse seize ans. Est-ce trop s'avancer de pretend re 
que la theologie des Amahuac entrevoyait le dogme de la 
transsubstantiation et le formulait deja par a peu pres ? Et que 
si on ne l'eut pas violemment et presque soudainementcxtirpee, 
elle n'eiit pas manque de se convertir a l'hostie chretienne, 
admirant et sa theoric savante et son maniement pratique ? 

La religion du Perou semble avoir rcproduit sous une 
forme plus adoucie les principaux dogmes qui avaient trouve 
creancc sur les hauts plateaux du Mexique. Suivant la tradition 
des Mayas, le mais fut en son temps nls du Soleil et de la 
premiere femme, un beau jeunc homme que Pacha-Camac tua 
et ecartela, repandant ses debris par la terrc. A la grandc fete 
de Raymi, Tinea distribuait a la cour, a la ville, a tout le pcuple, 
des gateaux de mais qu'avaient petris les Vierges du Soleil, en 
melangeant la pate avec du sang de lamas — avee du sang de 
petits eniants, afnrmc Rivcro — et des courriers en portaient 
aussitot de largcs tranches aux provinces les plus eloignecs. 

Les Peaux-Rouges avaient aussi leur legende du dieu Mais 
qu'ils mangeaient, mais parcc qu'il le voulait bien. Vetu de 
vert, aigrette jaune au chef, Mondamin fut un supcrbe 
jouvenceau, noble hcros qui du ciel descendit tout expres afin 
de sc fairc immolcr par Hiawatha et nourrir de son corps les 
hommes atTamcs, mais, avant de mourir il procrca un fils, 
ancetrc des Indiens, lis ont en lui leur pere et leur preservatcur 
qui, non content de leur avoir donne la. vie une premiere fois au 
debut des siccles, leur continue Tcxistence d'annee en an nee. 

Les gateaux sacres, sous figure de divinites, qu'on mangeait 
tin peu partout a des fetes determinees, avaient meme origine 
et meme signification. De ces pratiques on pourrait donncr une 
enumeration copieusc, nous nous en liendrons a quclqucs -j 

exemples. 

On reprochait a la tribu arabe des Henifou, comme on le fait 
aujourd'hui aux Tsiganes de Roumanie, de manger son Dieu 
en temps de famine... La vcrite est, sans doute, qu'ellc le 
mrngeait en tout temps, et particulierement a la recolte 
nouvelle. 

Le prophete Jeremie faisait aux femmes juives de sanglants 
reproches parce qu'elles offraient a la Rcinc des Cieux des 
gateaux sur lcsquels elle etait representee. 
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Au IV # siecle, les Collyridiennes d'Arabie confectionnaient 
de ccs mimes gateaux, mais en l'honneur de la Vierge Marie. 

Les boulangers de Nottingham envoient toujours a leurs 
pratiques les losanges de Noel sur lesquels ils ont imprime 
l'image de la Vierge et de son enfant. 

A La Palisse, departement de FAllier, on plantait dans une 
barrique pleine de bl6 un arbre vert auquel on attachait en 
guise de fruit un bonhomme en pain d'epice, et aux vendanges, 
le maire le distribuait piece par piece a tous les villageois. 
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Autrefois les idees de race et de nourriture se touchaient 
de tres pres, de mime se confondaient dans leur theorie 
fondamentale consistant en ce que les qualites d'une race 
dependaient de la nourriture qui les avait produites. Des 
aliments de choix expliquaient sumsamment l'apparition de 
natures superieures, leur preservation et leur duree. Nous 
avons une preuve de la puissance de cette maniere devoir 
dans la vieille langue fran^aise qui tenait ces deux mots pour 
synonymes: a Rigaut est de race genereuse et de bonne 
nourriture ; Hernials d'Orleans est son oncle et sa mere 
Audegon est niece de Garin. » Mais que parlons-nous de vieux 
fran$ais ? L'idee est toujours populaire. Entendez les paysans 
dire qu'on peut faire a volonte « chevaux de paille, chevaux 
de son, chevaux d'avoine » ; entendez les Viennois qui, se 
comparant aux Bavarois, vous expliquent : « Ils ont le sang 
epais et lourd de leur pain, mais nous avons le sang chaud et 
legcr que donne notre pain deltcat. » Enfin ne sait-on pas 
que les abeilles et fourmis creent des reines, des males, 
femelles ou neutres, au moyen d'une nourriture speciale ? 

Ajoutons, d'un autre c6te, que les idees de race etaient, sont 
inseparables de celles de culte, et que, pendant longtemps, les 
religions etaient determinees par les pays et naiionalites, avec 
lesquels elles se confondaient absolument. Nul ne Tignore. 

Les negres de la C6te de 1'Or ne pensent pas autrement. 
Lorsque les membres d'une famille sont obliges de se separer, 
pour une raison ou pour une autre, ils pilent leur fetiche dans 
un mortier et avalent la poussiere milangee a une bouillie de 
millet, ou delayee en quelque breuvage. La repartition se fait 
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6galement t un chacun emporte de son Dieu autant qu'il y a 

droit. 

On se rappelle que Jahve defendait severement aux enfants 
d' Israel que son pain fut touche par la main d'un homme qui 
serait ne ailleurs que sur la terre de Chanaan. 

Fustel de Coulanges ctablit fort bien que les associations de 
plusieurs families, connues en Grece et dans le Latium sous les 
noms de phratries et curies, avaient chacune son autel et son 
dieu protecteur. L'acte religieux y consistait essentiellement 
en un repas fait en commun ; la nourriture avait ete preparee 
sur l'autel lui-meme et etait par consequent sacree : on la man- 
geait en recitant quelques prieres ; la divinite etait presente et 
recevait sa part d'aliments et de breuvages. Les aliments 
etaient des pains, des gateaux de fleur de farine et quelques 
fruits. La religion de la phratrie comme celle de la famille ne sc 
transmettait que par lc sang. Le jeune Athenien etait presente 
a la phratrie par son pere qui jurait qu'il etait son fils. La phra- 
trie immolait une victime et en faisait cuire la chair sur l'autel ; 
tous les membres etaient presents. Rcfusaient-ils d'admettre le 
nouvel arrivant, comme ils en avaient le droit s'ils doutaient 
de la legitimite de sa naissance, ils devaient enlever la chair de 
dessus l'autel. S'ils ne le faisaient pas, si, apres la cuisson, ils 
pnrtageaient avec lc nouveau venu la chair de la victime, le 
jeune homme etait admts ct devenait irrevocablement membre 
de l'association. Co qui expliquc ces pratiques, e'est que les 
anciens croyaient que toute nourriture preparee sur un autel et 
partagee entre plusieurs personnes etablissait entre elles- un lien 
indissoluble et une union sajntc qui ne cessait qu'avec la vie. 

Cette conception de la race, determinee par la nourriture 
non moins que par la religion, etait a la base de la civilisation 
qui preceda l'ere chretienne. Elle recut une premiere atteinte 
par la fondation de la ville international d'Alexandrie et 
devint intenable a mesure que Rume absorbait les divinites 
des peuples vaincus et leur donnait place en son Pantheon. 
L'apotre Paul, tout a la fois juif et citoyen, fut inspire par la 
necessite evidente de son epoquc quand il se mit a precher une 
religion qui devait grouper et fondre en un seul organisme 
toutes les nations, en leur faisant manger le meme Dieu. Elles 
ne pouvaient etre, pensait-il, que d'une ame et d'un esprit, du 
moment qu'elles prendraient la meme nourriture quintessen* 
ciee. II ne se lasse pas dc repeter : « Un seul pain qui est 
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Christ, un seul corps qui est l'Eglise... Le pain que nous rom- 
pons est la communion du Corps de notre Seigneur... Nous 
mangeons la meme viande, nous buvons le roeme breuvage... 
Parce qu'il n'y a qu'un seul pain, nous ne sommes qu'un seul 
corps... Tant nombreux que nous soyons, nous sommes parti- 
cipants du meme pain. » 

N'est-ce pas clair? En mangcant Christ, les Chretiens 
deviennent autant de petits Christs. 



* * 



II est maintenant facile de comprendre pourquoi l'Eglise 
primitive interdisait si severement a sesmembrcs deconsommer 
aucune viande qui eut ete consacree aux dieux alors regnants. 
« Ceux qui mangent du sacrifice sont participants de l'autel, 
disait nettement Saint-Paul, et par consequent, participants du 
demon de l'autel. » Origene etait de meme opinion : « II mange 
et boit avec le diable, qui mange dcla viande, qui boit du vin 
qu'on a mis devant les i doles. » La jeune chretiente pensait 
alors de tous les sacrifices paiens ce que les pnysans disaient 
eux-memes des sacrifices qu'ils effectuaient on dos cas speciaux 
pour faire tomher la vengeance divine sur ecrtaincs tetes ; 
l'imprecation adhcrait a la viande ; on n'y pouvait gouter sans 
etre sous lecoup de la malediction. Nous avons quclque dim- 
culte a nous remettrc en cet ordre d'idees qui a etc abandonne 
chez nous depuis bientot deux mille annees. Mais les negrcs du 
Congo n'y voient, cux, rien que de tres raisonnable, et ils savent 
fort bien qu'en mangeant du pain benit et qu'en buvant de l'eau 
benite ils mangent et boivent le Dieu lui-memc. 

Cecietabli, nous saisissons le motif pour lequcl les ApAtres 
identinaient avec l'inndclitc conjugalc le fait d'avoir mange 
d'une viande souillee par l'autel paien. Manger coup sur coup 
la chair du Christ et celle des demons, e'etait vouloir eriger son 
corps en temple de Dieu et en repaire des demons tout a la ibis. 
C'etait se faire une ame mi-partie diable, mi-partie Saint-Esprit. 
L'organisme entier etait tire de haut et de bas, toutes les mole- 
cules entraient en guerre les unes contre les autres, et les 
maladies de s'en suivre, meme la mort. La chair du Christ 
entrer en contact avec celle de Venus ! On n 'etait plus un, mais 
,,. deux, la vivante incarnation de l'adultere ! Voila pourquoi 
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manger de ces viandes etait un crime de fornication. Voila 
encore pourquoi la liturgie anglaise ne peut trop recommander 
de ne pas manger a notre damnation le corps du Seigneur, car, 
en le prenant indignement, nous excitons sa colere, et Dieu se 
venge en envoy ant sur le peuple maladies et pestilence, toutes 
sortes de mortalite. 
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C'est ainsi que, dans la religion chretienne, on mange Dieu 
pour acquerir ses qualites innnies, partager sa purete et son 
incorruptibility sa toute-science et sa toute-puissance et, fina- 
lement, pour s'approprier son eternelle vie. L'Evangile selon 
Saint-Jean expose cette doctrine avec une lucidite parfaite : 
« La chair de Christ est vraie nourriture et son sang veritable 
breuvage. Qui mange de sa chair et boit de son sang possede 
l'Eternite. » 

Deja Justin martyr sc plaignait que les mysteres de Mithras, 
avec leur communion de pain et de vin, fussent une abominable 
copie du mystere eucharistiquc. II eut pu tout aussi bien deplo- 
rer que les Eleusincs et les Dionysies fussent une imitation de 
la Sainte-Cenc. Que de fois les missionnaires catholiques ont 
pousse ce meme gemissement ! Les ecrivains ecclesiastiques 
qui ont ecrit I'histoire de la Conquista cmettent gravement la 
supposition que le Diable, qui est le singe du bon Dieu, comme 
on sait, avait importe le sacrement de l'Eucharistie chez les 
Mayas, Toltacs et Quichua. 

La veritable parodie fut la Mesu noire du moyen-age, le 
sabbat dont l'illustrc historien Michelet nous a donne une des- 
cription saisissante a laquelle nous renvoyons nos lecteurs. 
Rappelons seulement que sur la sorciere, pretresse officiante, 
on jetait des grains de ble a l'esprit de la Terre qui fait pousser 
les moissons et qu'on cuisait le gateau de communion* L'hostic 
d'amour etait distribute par la « victime qui demain pouvait 
elle-meme passer par le feu. Cetait sa vie, e'etait sa mort que 
Ton mangeait. On y scntait deja sa chair brulee. En dernier 
lieu, on deposait sur elle deux offrandes qui semblaient de chair, 
deux simulacres : celui du dernier mort de la commune, celui 
du dernier n6. L'assemblec, fictivement, communiait de Tun et 
de l'autre. Triple hostie, toute humaine. Sous l'ombre vague de 
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Satan, le peuplc n'adorait que le peuple. C'etait la le vrai 
sacrifice ». 

On disait dans le peuple — qui le croyait sou vent — qu'une 
sorciere etait reellement immolee chaque sabbat et devoree 
par l'assistance. Le dernier acte etait le suicide de l'hote, le 
y Malt re Bouc, qui, a limitation du Phenix, devait se consumer 

£'; pour renaitre du plus petit de ses a tomes, et dont la cendre 

etait distribute aux assistants, qui la gardaient precieusement, 
soit pour la consommer, mclangee :'» lour pain ou a leur boisson, 
soit pour Temployer dans leurs *.' nes. Tous ccux qui avaient 
parti cipe a la communion nocti 10 de la lande ou de la foret 
devaient sc considerer comme complices, mieux que cela, 
comme freres et sceurs, meres et fils, am ants ct amantes, 
citoyens et citoyennes de la Cite in female, tout autrement vastc 
et raouvementee que la Cite dc Dicu. 

Terrible, bo u (Tonne et dcsesperee, la parodic du sabbat 
prouve, par contraste, combien puissant etait l'cmpire que lc 
dogme eucharistiquc oxercait sur lcs ames — dogme dont le 
christianisme a formule la theoric avec une precision qui ne 
laisse rien a desirer. Mais comme on le disait plus haut, il n'a 
pas etc seul a Tadmcttre. Nous sommes meme portcs a croire 
que toutes les religions proprement dites, et, par ce terme, 
nous entendons celles qui possedent un ensemble tant soit peu 
systematiquc d'opinions sur 1'originc dcs choscs et la fin de 
1'homme, que toutes les religions ont sur le fait fondamental 
de la nutrition et dc la refection des doctrines tres analogues a 
celles de nos catechismes. Sans doute, on les croyait tres diffe- 
rent es, chacunc a proclamc que toutes les autres sont mons- 
trueuses erreurs ct coupables heresies. Mais en face de la 
chimie et de la physiologie, elles sc trouvent faire contre la 
science moderne cause commune et nc different les unes des 
autres que par des details ct de simples nuances, que par les 
traits qui distinguent les membres d'une meme famillc. Ecoutez 
la sagesse des Indous : « Qui connait la nourriture immortelle 
ct la prend comme il convient bo it rimmortalitc, et habitera 
par mi les dieux. » Cette parole du Yagour Veda est, au fond, 
identique avec celle-ci : « Travaillez, non point apres la viande 
qui perit, mais apres celle qui est permanente jusque dans la 
vie eternelle et que le Fils de THorninc vous donnera. » 

En definitive, la participation au pain sacre de l'Eucharistie 
n'est autre que la mise en ceuvre du grand dogme pantheiste : 
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« Nous sommes de la race de Dieu qui a fait d'un seul sang 
tout le genre humain, de Dieu en qui nous avons la vie, le 
mouvement et l'etre. » 






De la doctrine orthodoxe dc l'Eucharistie, comme d'un 
terrain propice, surgit une vegetation empoisonnee d'h6resies 
et d'insanites. Les sacristies, moineries et nonneries du moyen- 
age savouraient dcs recits, q .'on se faisait a l'oreille, de 
pratiques obscures dans lesqiu/!es un mysticisme obscene 
s'accouplait a de cruelles orgies. Jusqu'a nos jours, les mines 
des chateaux et forteresses des T em pliers sont hantees par des 
legendes qui ne peuvent toutes etre mensongeres. La Russie 
souterraine des dissidents ou schisinatiques contempo rains 
nous donne une idee probablement approchee de ce que le 
moyen-age catholique recelait en ses recoins ccartes. II suflftt de 
soulever un peu les voiles qui cachent aux regards profanes les 
rites secrets des Rascolniks pour deviner les niaises atrocit6s 
qui ont du se produire maintes fois dans l'occident de 1' Europe 
et sur lesquelles nous n'avons que des renseignements incom- 
plets. Voyez par exemple ce que Pellican rapporte de la secte 
cics Flagellants : ils partent de la doctrine que leur sacrement 
de la Sainte-Cene n'est valable que chez eux, que seuls ils 
possedent la formule qui donne le vrai corps de Christ, le vrai 
sang de Christ. Tous les prctendus Chretiens trompent ou sont 
trompes sur ce point essentiel. Leur communion a eux se fait 
avec de la chair qui est de chair, avec du sang qui n'a rien de 
symbolique. Une fillette de quinze a seize ans est apportee dans 
uiie baignoire. D'affreuses vieilles s*approchent, lui excisent la 
mamellc gauche qui, mise sur un plat, est tout aussitdt 
d6coupec? en morceaux qu'on avale crus et chauds. Sanglante 
et defailhinte, la victime est 6tee de sa baignoire, enveloppee 
d'un raaiteau rouge et sise sur un trdne autour duquel 
l'assemblee se met a danser et a crier, a crier et adanser, pour 
6touffer, dans le vacarme et l'excitation, les g^missements de la 
malheureuse et la compassion dans les coeurs. On chante a tue 
tete une hymne dont voici une strophe : 
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Nous montoni le mont de Sion ! 
Nous vivons, noui trtpignons, 

Bon, boat 
Nout sautons, nous sautons ! 

Ho! ho! 
Nous dansons, nous dansons. 



Les danses se font de plus en plus violentes et furieuses, 
$ dies continaent jusqu'a epuisement ; devots et devotes finissent 

' par tomber par terre et rouler les uns sur les autres, et tout a 

coup les lumieres s'etcignent. Les Flagellants tiennent le corps 
pour une guenille, pour chose de si mince valeur qu'il n'y a pas 
a attacher grande importance a ses ecarts. 
t Neuf mois apres la sanglante ceremonie, si la malheureuse 

fille amputee d'un sein vient i\ accoucher, le gargon est appele 
Christinal, le petit Christ. La communaute lui fait belle fete. 

ml 

*■ Huit jours apres, il est frappe d'une lance au flanc, et, de son 

coeur transperce, on recueille le sang qui est bu'avec empres- 
sement. Le petit corps est desseche, moulu en poudre, cuit 
dans des gateaux qne Ton se distribue aux agapes fraternelles. 
Autour de ce dogme de l'Eucharistie, on a toujours flaire une 
odeur fade et inquietante que les theologiens ont deguisee 
comme ils ont pu sous des allusions de mysticisme hyper- 

f transcendental ; de meme que les anciens pretres s'effbrcaient 

a noyer sous d'epaisses vapeurs d'encens l'infection deleurs 
temples, puantes boucheries. 
L'histoire des dogmes dont s'agit et des heresies qu'il a 

£ engen drees le prouve surabondamment, le systemc de la 

■ transsubstantiation est plus ancien que Radberg et Beranger ; 

la pratique des Eucharisties remonte plus haut que le celebre 

I repas offert par Christ aux Apdtres la veille du vendredi saint. 

■ ; Nous en connaissons la forme premiere, e'est un repas de 

cannibales. Une science plus avancee trouvera la serie entiere 

■ des transitions, et nous en chercherions les principales dans 
t les premieres religions agricolcs avec leurs terribles divinites 
f chtoniques. Dans le voisinage des plaincs du Tigre et de 
•i l'Euphrate, dont tdt ou tard les assyriologues reconstitueront 

l'histoire, on decouvre comme une nichee de traditions ana- 
logues. C'est la credule Syrie, molle et ardente, devote et 
fc- debauchee, folle des fete de Thammuz, ou les femmes 

:j pleuraient avec cris et sanglots lc beau jeune homme que son 

■■' maitre avait moulu entrc les meules du moulin. C'est le torrtde 
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Transformations ties sacrifices faits aux dieux anthropo- 
phages, l'Eucharistie et les banquets dyonisiques sont par eel a 
meme un des moyens qu'employerent le bon sens et la pitie qui 
se reveillerent enfin, pour ecarter peu a pen la coutume 
hideuse. Au lieu ct place dc l'homme, on substitua le pain, qui 
etait, par theorie, de meme nature, puisqu'uhe meme vie 
animait Tun et l'autre ; sans compter qu'il etait facile de donner 
a la pate la forme approchee des victimes. De la, tous ces 
gateaux qui, en des milliers d'occasions, remplacerent taut les 
homines que les animaux, et .neme les dieux 5t deesses qui 
eussent du etre egorges sur l'autel. Dans tous les pays ciwliseR, 
la meme histoire se repete avoc de legeres vari antes. 

Hercule traversait 1'ltalie, ramenant les bceufs de Geryon... 
Outre de voir des tctes humaines jetees devan* les images de 
Dis et de Saturuc, il expliqua que les dieux n'avaient pas ete 
compris et qu'ils se contenteraient fort bien de figures de pate... 
Le Dis et le Saturne italiotes etaicnt des divinites chtoniques, 
servies par des populations agricoles. De cette legende d'Her* 
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Hauran, le Hauran d'avant l'lslam, qui celebrait une lugubre 
fete, dans laquelle les inities mangeaient d'un pain qu'il eut 6te 1j 

mort a un esdave de toucher, crime a une femme de regarder, 
et dans lequel entraient la chair et le sang d'un enfant, triste 
symbole. Ce sont les mysteres du Schema!, dont les partici- 
pants se partageaient la chair, enfarinee, d'un petit garcon. 

Tous ces rites ne pcuvent manque r d'etre apparcntes aux 
orgies de la Thrace et de la Phrygie, a celles de Dyonisos 
Omestes ou Mange-Cru et du Zagrcus que dechirerent les 
Titans, et dont Jupiter et Semele se part age rent le cceur pan- 
telant, qui, avale par eux, renait une seconde fois a la vie. lis 
tiennent de pres aux bacchanales romaines qui faillirent, parait- 
il, faire sombrer la Republique en de honteuses debauches, et 
qui, etouffees mais non point extirpees, par de terrioles 
executions faites en secret, se perpetuerent silencieusement 
dans les bas-fonds de la plebe et les hauts sommets du patriciat, 
cdte des temmes. C'est ainsi qu'on arnva a la revolution 
chretienne, dont les agapes nous paraissent avoir etc des fetes 
dyonisiques, vulgarisees et amoindries. 
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culc, comme point de depart, on pourrait etablir assez facile- 
ment que les pains et corbeilles de gateaux qu'en maint endroit 
onenfouit dans les sillons pour leur conserver la fertilite, ou la 
leur rendre quand ils l'ont perdue, sont une substitution aux 
sacrifices humains, aux sanglantes men?' s dont nous avons 
deja dit un mot, et qui malheureusement ne sont pas deja, tant 
s'en faut, le fait exclusif des Khonds d'aujourd'hui, ou des 
Mexicains d'autrefois. Les Mexicains eux-memes auxquels 
leurs boucheries humaines ont donne une si triste celebrite, 
quand tomba leur confederation, etaientsur la voie deles abolir. 
M. Tyler indique comment, aux divinites protectrices des eaux 
et des inontagnes, les temples immolaient des hommes vivants, 
et les particuliers des bonshommes de pate, auxquels ils 
faisaient mine d'arracher le coeur de la poitrine, de trancber la 
tete, puis les membres et de se partager les morceaux qu'ils 
avalaient jusqu'aux dernier s. 

...L'ingenieux ministre Tchou Ko Liang ramenait du Pegou 
son armee victorieuse quand il se vit arreter a la frontiere de 
Chine par un epais brouillard au-dessus du fleuve, d'ou sortaient 
de vagues plaintes, des gemissements indistincts. II s'enquit de 
la cause. C'ctaient les cris pousses par une multitude de mal- 
heureux qui avaient perdu la vie dans les eaux d'ou s'echap- 
paient constamment des vapeurs empoisonnees. Le general fut 
informe qu'il ne pourrait traverser, s'il ne sacrinait sept fois 
sept hommes au genie de la riviere. Tchou Ko Liang revolte 
de cette barbarie, imagina d'appreter des pains ayant forme 
humaine, munis d'une tete et d'un bras ; il jeta quarante-neuf 
de ces bonshommes dans les eaux, et tout aussitdt le brouillard 
se dissipa. Depuis on n'a plus offert que de cette patisserie aux 
genies aquatiques. 

De meme dans les Indes ou la repulsion contre les sanglants 
sacrifices brahmaniques fut probablement une des causes 
marquantes de la revolution morale qui, sous le nom de 
bouddhisme, infiua profondement sur une notable partie de 
l'espece humaine, le Yagour Veda indique, ainsi que suit, la 
serie decroissante des sacrifices : « A l'origine les dieux avaient 
accepte Thomme comme Tanimal du sacrifice. Mais le Medha 
— la force magique — s'eloigna de l'homme et entra dans le 
cheval. Voici que le Medha quitta le cheval pour le boeuf. Du 
bceuf, le Medha emigra dans la brebis, de la brebis dans la 
chevre et de la chevre dans le sol* Alors les dieux se tinrent 
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pour satisfaits des offrandes de riz et d'orge. Apres tout, le 
grain moulu repond au poil ct aux cheveux de ranimal siicrifie, 
l'eau r6pandur repond a la peau, la mie a la chair, la croute aux 
os, et le beurre dont on Tarrose aux mobiles. Les cinq parties 
essentielles de la tf *te se retrouvent done dans le gateau sacre. » 
Ce qui prouve une fois de plus que les dieux, intraitables en 
d'autres occasion's, se montrent de facile composition quand 
ils voient les mortels bien decides a retrancher sur les frais du 
culte. Plus on leur donne, plus ils exigent, moins on leur offre, 
plus ils sont faciles & contenter. 



Nul doute que la transsubstantiation ne soit le developpe- 
ment logique de la doctrine de la Redemption. L'incarnation se 
complete par l'imponation. « Le verbe a ete fait chair. » Puis il 
a ete fait pain et pain de vie. II ne suffisait pas que le Maitre 
supreme descendit de son empyree jusque dans le sein d'une 
femme, il fallait encore cu'il descendit dans l'estomac d'un 
chacun ; il ne suffisait pas qu'il eut ete notre egal, ensuite 
notre serviteur et moins que notre serviteur. Afin de regenerer 
plus surement la matiere humaine, on le transforma en objet 
de nourriture, on le livra a la consommation de tous et de 
chacun, et le voici qui est triturc par le mouvement peristal- 
tique, impr^gne de sues digestifs, charrie par les vaisseaux 
chyliferes, emporte par la circulation sanguine, toutes opera- 
tions necessaires pour diviniser la substance humaine, et la 
rendre capable d'immortalite. On peut dire que l'idee a ete 
menee jusqu'au bout. Ni la science ni la folie ne sauraient 
aller plus loin. Affamee, alteree de divinite, 1'humanite a dit a 
son Dieu ce que dans leurs dians passionnes disent aussi la 
mere a son enfant, l'amant a son amante : « Je te mords, je tc 
mange. » 



* 



Avant de 4onner.au dogme de la transsubatantiation sa 
forme absolne et definitive, FEglise chretienne mit des siecles 
a l'elaborer, plusieurs autres siecles a l'enseigner aux nations 
qu'elle berce sur ses genoux. 
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EUc a pleinement r6ussi, ayant fait accepter, en fait et en 
droit, tant aux illustres docteurs qu'a l'epaisse multitude, son 

etonnante doctrine : 

Le pain eucharistique se transforme reellement et sans 
metaphore en chair et en os, en nerfs et en sang. Cette chair 
est esprit, cette chair est Dieu et non pas une petite partie de 
la divinite, mais la divinite tout entiere. Le grumeau farineux 
d'il y a un instant se trouve avoir existe de toute eternite, avoir 
cree les astres roulant en leurs orbites immenses, etre la 
concentration de l'univers et de ses prodigieuses etendues. De 
plus, ce Dieu se mange. On ne cesse de lui infliger la passion 
du Golgotha, la mort du Calvaire. II ne vit que pour expirer, il 
n'expire que pour renaitre. Est-ce utile, est-ce raisonnable ? 
N'importe, croyez seulement ! Ceci est la doctrine pour le 
triomphe de laquelle tant de pays oat ete devastes par les luttes 
intestines et les guerres etrangeres, tant de populations 
massacrees, tant de villes detruites, pour laquelle tant de 
malheureux ont peri sur Techafaud, tant d'infortunes sur le 

bucher ! 

Est-il done etonnant que dans les pays catholiques — en 
France, pour n'en citer qu'un scul — les reglements de Tarmee 
prescrivent aux troupes de faire haie sur le passage du Saint- 
Sacrement ? (1885) En liturgie comme dans le langage popu- 
late, Thostie est designee par l'appellation de « Corps de 
Dieu », d'ou le juron corbleu. A son anniversaire ou Fdte-Dieu 
— Thostie a un anniversaire — soixante jours apres Paques, 
on la processionne en grande pompe, avec deux compagnies 
de soldats pour escorte. Et franchement, on ne peut faire 
moins pour Dieu enchasse en son pain azyme, quand le 
souverain politique recoit de plus grands honneurs civils et 

militaires. 

Telle etait la doctrine vraiment chretienne ; ceux qui, a Tinstar 
de Calvin et de Zwingle, ont voulu l'attenuer en dogmes, 
comparaisons, paraboles et autres manieres de l'exprimer, ceux 
qui nient la « presence reelle » pour affirraer la « presence sym- 
bolique », n'ont fait autre chose que prouver leur mediocrite 
d'espritet leur inconsequence. lis se sont mis en dehors de la 
tradition et de la foi regnante, tout en reprouvant et maudissant 
la libre-pensee. Pour employer une comparaison qu'ils ne 
recuseront point, « ils ont coupe le moucheron pour avaler le 
chameau ». 
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Cette doctrine de la transsubstantiation est commune au 
deux plus grandes fractions de la chretiente, a 1'Eglise romaine 
orthodoxe, et a 1'Eglise grecque non moins Drthodoxe, qui l'a 
pleinement sanctionnee au synode de Jerusalem en 1672. 
L'Eglise anglicane accepta de 1'Eglise romaine, sans modifica- 
tion apparente, le « tres confortable sacrement du corps et 
du sang de Christ, notre nourriture spirituelle ». L'Eglise 
luthenenne herita aussi du meme dogme, mais appela con- 
substantiation ce que l'autre appelait transsubstantiation. II 
s'ensuivit une controverse a laquelle on comprend seulement les 
injures que les polemistes se jeterent reciproquement a la tete. 

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse de consubstantiation ou de 
transsubstantiation, ce dogme est la clef de voute de tout 
l'edifice chretien. Nous pouvons en croire Saint-Francois de 
Sales, une autorite certainement competente, qui en son 
langage fleuri appelle l'eucharistie « mystere ineffable dans 
lequel les anges voudraient regarder, soleil des exercices 
spirituels, cceur de la devotion, ame de la piete et centre de la 
religion ». Centre du christianisme assurement, tout corame la 
doctrine de la pierre philosophale est le grand secret de la 
magie. L'une transforme la farine en Dieu et Dieu en farine, 
l'autre change le plomb en or et Tor en plomb. La magie et la 
religion pretendent accaparer l'omniscience et l'omnipotence 
par la metamorphose ad libitum des substances les plus 
incongrues. Les deux soeurs ennemtes ont m^me point de 
depart et meme point d'arrivee, seulement Tune chemine par 
la droite et l'autre a pris la gauche. Leur principe identique, 
elles le developpent, l'expliquent et l'exploitent, la religion 
suivant le mode spirituel et la magie suivant le mode materiel. 
Chacune peut le revendiquer comme lui appartenant en 
propre. Seulement on est bien oblige de reconnaitre que 
1'Eglise etant en possession du pouvoir et de la richesse, ayant 
la direction omcielle des e sprits, a fait porter sur son sujet 
favori les meditations de ses plus ingenieux docteurs et 
professeurs et toute la force philosophique du moyen-age, 
tandis que la magie, meme la magie blanche et l'alchimie, n'ont 
eie" eultivees que par des individus isoles, generalement mal 
vus et suspects, qu'on enfermait souvent, qu'on torturait et 
brulait de temps a autre. L'Eglise avait Tinstinct de la situation, 
elle sentait confusement ce qui n'a pas manque d'arriver : de 
l'alchimie devait naitre la chimie. 
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Toujour* est-il que la transsuhstanftiatioit qui, chex Safefe 
Irenee n'&ait qu'une opinion encore confuse, devint conviction, 
chex Gregoire-le-Grand, puis cei titude chex Paschas, Radbert 
et Beranger, et enfin dogme prouve et archiprouv6 pour 
Lamfranc, Innocent III et Saint-Thomas d'Aquin. Cette 
doctrine fut, eUe est toujours, ce quele christianiime connait 
de plus sublime et de plus profond. On ne pouvait trop s'exta* 
sier. Quoil manger une pate, c'est manger en mtoe temps la 
viande etles osdu Galileen, fils de Marie, s'lncorporerTessence 
de la divinite 1 D'un coup de langue, on avale l'Etre supreme, 
on absorbe la Providence, la substance du mangeur et du 
mang£ venant a se confondre. Dieu se perd dansl'organisme 
du pecheur, s'identifie a lui... Comment ne pas s'abimer dans 
une contemplation beate, entrecoupee des cris d'une admi- 
ration contrite : a O altitudo ! altitudo 1 » 

Tout a coup surgit un geometre tourangeau qui ebranla 
jusque dans ses fondements 1'immense cathedrale gothique. 
Comment ? Par Taffirmation claire etresolue d'une irreconci- 
lable opposition dans les proprietes de l'esprit et du corps* 
La science moderne est sortie tout entiere de la proposition de 
Descartes que la matiere est inseparable de l'ttendue, qu'aucun 
corps ne peut etre infini puisqu'ils sont tous lies aux lots de 

l'espace. 

A vrai dire, la proposition etait alors d'une perilleuse bar* 
diesse. Duhamel et autres orthodoxes accuserent d'impiet6 et 
de damnable heresie le philosophy qui se mettait ainsi en 
contravention flagrante avec la doctrine de l'ubtquite acquise 
au corps de Christ, le philosophe assez ose pour nier que la 
matiere du saint sacrifice est renfercnee dans une petite boite 
mais deborde la terre et les cieux ; pour nier qu'elle existe en 
meme quantite dans un seul exemplaire et dans un million ; pour 
nier que sa moindre molecule soit aussi grande que son absolue 
totality Franchement on ne pouvait toterer cette revoltc. Aussi 
quoi qu'aient pu faire les cartesient*, Rome n'a point deserte 
son principe fondamental. EUe maintient toujours sans hesiter 
que la gaufrelette, mince comme papier, contient un homme, 
contfent trois personnages divins. 

D'ailleurs, eUe ne pourrait accepter de modification sur ce 
point, sans se mettre en contradiction avec elle-memc, sans 
declarer measongeres ses affirmations mille fois imposees, dix 
mill© fois repftees. Nombreuses sont les histoires domeni eft 
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valablement certifies dliosties derobees qui ant ete decou- 
vertes par la brillante lueur qu'elles emettaient. Deja Saint- 
Cyprien racontait le cas d'une dame qui, mue par une curiosity 
melangee d'incredulite, avait emporte chex die le pain nacre 
et fut surprise autant qu'effirayee quand elle vit des rayons 
s'echapper de son armoire par les i entes et le rrcu de la serrure. 
La coupe est placee a droite de Fhostie, explique le pape 
Innocent III, afin de recevoir le sang qui coule perpetuelle- 
ment de la blessure ouverte par le soldat Longin dans le flanc 
du Sauveur . Ces arguments sont dectsifs dans l'espece. 
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liAQISMB DE L*EUCHARISTIE 

Opus operatum, Ordalie, Remade 

Dlionnetes liberaux trouvcnt a rcdire que 1'eurharistie 
opere magiquement, ou f pour employer un mot theologique 
plus decent, par les vertus de Yopus operatum, ils voudraient 
que le pain sacre ne fut « agissant » que par la foi du fidele qui 
l'ingere. Mais l'Eglise a prononce, de son autorite souveraine 
elle a impose silence aux controversistes et malcontents. Au 
Concile de Trente ou le dogme a ete dtscute a fond, les domini- 
cains et franciscains, qui se battaient comme chiens furieux 
sur tout le reste, se sont trouves d' accord sur le point princi- 
pal, a savoir que la grace et la foi sont les resultats, non la 
cause emciente du sacrement. Si la foi precedait Taction mira- 
culeuse et devait en etre la condition indispensable, le Createur 
n'aurait de pouvoir que par la bonne volonte de sa creature, 
le miracle dependrait de 1'homme et non point de Dieu. Pas 
plus que Femetique ou la strychnine, l'hostie ne requiert pour 
agir l'assentiment de la personne. Dans la consecration du 
pain, rien n'est abandonne au sentiment, a la dtgnite morale, 
' rien a la sincerite et a l'honnetete du ceremoniaire qui peut 
etre un pervers et un scelerat, sans que l'hostie en touffre le 
moins du monde. Pourvu que les paroles sacramentelles 
sortent distinctes de la bouche du pretre valablement consacre, 
Dieu est panifie, le pain divinise. La manipulation ne laisse pas 
que d'etre delicate, il faut bien qu'elle soit digne de la messe, 
triomphe de la discipline, de la messe dans laquelle l'omciant 
doit executer de huit a neuf cents mouvements suivant la con* 
signe, avec la precision mecanique du soldat executant la 
charge en douse temps, ou du canard automate de Vaucanson. 
Mais ces details minutieux, ces precautions, ces marques de 
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respect sont « rites integrants, non essentiels » poor employer 
la phrascologie technique. Dite consecration serait valide, le 
consacrant n'eut-il pas mime pens! a ce qu'il faisait en pro- 
non^ant les paroles sacramentelles. Bien plus, des docteurs 
ont enseignl — et 1'Ange de l'Ecole ne les contredit pas : « A 
un prltre qui va par les rues de la ville, s'il prend la fantaisie 
de transformer en Christs tous les pains des boulangers, tout 
le vin des auberges et guinguettes, il n'a qu'a emettre a intelli- 
gible voix la formule bien connue. » Quand meme il n'y aurait 
a la chose ni necessity ni utility, et quand meme le mauvais 
prltre aurait l'intention d'outrager Notre-Seigneur et de le 
tourner en derision, le miracle n'en aurait pas moins lieu* 

Ce qui n'empeche que, dans la pratique, les prescriptions de 
larecettene soient tr&ssev&res. Ainsi, e'est une question de 
savoir s'il est permis d'employer dans le petrissage de la pate 
une eau qu'on aurait distillee pour la rendre plus pure ; il faut 
surtout que les paroles operautes soient prononcfes d'une 
fa^on absolument correcte sous peine de nullitl. Des bredouil- 
lements et zlzaiements feraient rater 1'oplration. Si au lieu d'ar- 
ticuler nettement et distinctement : « Hoc est corpus », dlbut de 
la formule, on se mettait a begayer, le pain resterait pain, d'ou 
le mot de Loaupocu* pour designer les incantations bites et 
maladroites des apprentis magiciens et charlatans, Mais, quand 
le charme a 6t6 confectionne seton toutes les regies de Fart, 
trfcs simples d'ailleurs, Tenet est immanquable, Yopusoptrahm 
suit son cours. Voici un fusil bien et dument chargl et qu'on 
fait partir, qu'importe a la balle les bonnes ou mauvaises inten- 
tions de qui l'cnvoie, les vices ou vertus de qui la regoit ! 

Hostie en main, un Juif, un Juif lui-mlme, peut op£rer des 
miracles. Les chevaliers germaniques expuls&rent les Juifs de 
leur province de Prusse sous couleurquel'un de ces m&rlants, 
se servant de pain b£nit comme d'un app&t, avait pris Inorml- 
ment de poisson. Plus d'un incredule sur son lit de mort a eu 
le « pain des anges « violemment enfoncl dans la gorge, afin 
qu'il mourut chrltienneinent, mime malgrl lui. Aux Utra- 
quistes, dans la terrible guerre qui laissa la Boh&ne pour morte, 
aux Utraquistes prisonniers, on jouait le bon tour de leur 
ouvrir la machoire avec un couteau et on leur enfon$ait dans 
la gorge le saint-sacrement sous l'esp&ce unique. 

Ici, on impose, la, on prohibe. En Allemagne et dans le 
comtA de Galles, il n'ltait pas rare d'entendre des ivrognes se 
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battant dent Pan disait & I'antre : « To '-wit maintenant que je 
haiset te defends de sainte-hostie jusqu'fcl' article de la mort ! !■» 
Car e'est *one anoyance : aaaez repandue, vu lea termee mal 
compris de la liturgie, qtfil soffit de ctetester quetquHm. poor 
lui retirer toos lea avantages que eonftre le pain de la commu- 
nion et } pour reprendre la comparaison detout k l'heure, e'est 
xromme si on lui avait mooilte la poudre du fusil. 

La £bi, la bonne foi du communiant importe si peu au miracle 
< que Thostie opere mime sur des objets inanimes. Que dire de 
plua I Les bruleurs d'eau-devie n'ont qu'* mettre one oobHe 
consacree sous leur alambic pour augmenter le rendementen 
alcool. II auffit d'en colloquer one dans on trou pour que la 
maiaon prospere, de la cave au grenier. Et les jooeors d'ratro- 
duire sous la nappe de l'autel les numeros qu'ils porteront A 4a 
toterie et qui ne manqueront pas de sortir avec prime. 

Bien plus, la magie noire contraint le bon Dieu i operer, 
bon gr6 snal gre. Ainsi, dans les blessures dangereoses, qoaad 
-les moyens connus en pharmacie ne penvent arrtter le sang,' il 
faut prendre un chaume de la chaumine de ses peres, le piqoer 
dans one hostie avec d'ipouvantable jurons, puis le mettre en 
rtraversdu sang qui s'echappe : recette de lansquenet Suisse ; 
elle est bien ducru. 

L' hostie, a-t-ondit, se refuse & fondre dans la bouche des 
grands pecheurs. Noos n'en croyons rien ni TEgiise non plus, 
mais, si le fatt etait vrai, il seraiti Tavantagedequelqueasettfe- 
rataquine commonient que pour faire semblant, gHasent rhoebe 
dans leur mouchoir, pour la manipuler ensuite, la triturer, 'la 
faireservir & mors detestables pratiques. Ainsi cuisinant, fls 
tiennent Dieu captif, L'enrilent malgre lui dans l'armee do noir 
Satanas. Lea chaaseurs, espece Max du iWw du Bob, cbargent 
Fhostie, subrepticement obtcnue, daus leur carabine, fadee 
deaormais.Courant lea guerets, ikn'ontplus qu 9 a dire r « Lievre 
ici 1 » et lievre de montrer oes oreilles, « Lievre fixe t » et Item 
de 4e teair coi, attendant la volte de plomb. 
> L ew mandements episcopaux ont fttquemment tonne ■ contra 
lee a.incantatrices » qui sur des nasties et mgmu 2M'6crivaseflt 
des mota, gravaient certains etgnes. Telle sorciftref fait cencoe- 
rir~* ea consecration par le diable les vertua de rhosu'e 4e 
Piques 00 de Noel, plus poissantes qoe ceHes des eimflea 
dbnaaches. Poor acquerirla malice dumauvaiexfcuVil soffit 
de toooher 4 k samtetable de piopoediliMrtwde tegarter 
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l'ottensoir detravers. D'aucuns, le pain eucharistique encore a 
la bouche, claquent d'un fouet derriere l'autel, eflronterie qui 
les met en grand honneur aupres des habitues ct habitnees tux 
orgies de la Walpurgis. On accusait le Christ de chasser let 
demons par l'assistance de Belzebuth, et il demandait si Satan 
etait divise contre lui-meme. Qu'eut-il dit a ceux qui se servent 
de son corps, de sa chair et de son sang, pour faire das diable- 
ries et jeter de mauvais sorts ? 



* * 



Par la vertu de l'Eucharistie, le fidele s'identifie a Dieu ; par 
la participation a la meme nourriture mystique, le Createur et 
la creature deviennent un meme esprit. A l'instar de rhoramoet 
de la femme qui, par le sacrement du manage, deviennent une 
mdme chair, on se rappelle que celui qui mange indignement le 
corps du Seigneur mange et boit sa condamnation. On en a 
deduit, avec une logique rigoureuse, que, pour savoir si des 
gens etaient innocents ou coupables, dignes ou indignes du 
sacrement, on n'avait qu'a le leur faire prendre et a attendre les 
resultats. Les docteurs en theologie ont minutieusemeot 
present la procedure qu'il fallait dans le jugement de Dieu par 
la sainte Eucharistie ou par le pain benit ; ils insistaient fort 
sur une precaution essentielle : il ne fallait pas que l'accuse 1 se 
fut confessc recemment, parce que l'absolution obtenue du 
pretre, en reconciliant avec Dieu le malfaiteur, aurait pu le 
mettre en etat de prendre le sacrement sans effet iacheux. Sous 
cette reserve, la ceremonie dite pants amjuratto se faisait 
avec solennite et grand'pompe. Les parties adverses Etaient 
admises en presence chacune d'une once de pain d'orge ou 
environ ; et on les chapitrait : « Prenez garde, prenes garde I 
Qui mange de ce pain en faisant parjure est un assassin du 
Seigneur Jesus, reus erii corporis tt sanguinis Domini, il mange 
sa condamnation; la malediction lui entrera au ventre et 
retouffera : judicium sidi mandicat. La chair benite pour l'lnno- 
cent tournera en poison dans l'estomac du coupable. Le 
criminel patira, tremblera, une sueur froide lui viendra au 
front : ce sera la preuve du forfait. » 

La litterature du moyen-age abonde en recits qui vanttnt 
Temcacit6 du systeme. Une fois, e'etait un pretre coupable qui 
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approchait de ses levres souillees les saintes especes, quand 
une colombe blanche entra soudain par la fenetre dans le pre- 
toire, but le vin, emporta l'hostie et disparut... Le Saint-Esprit, 
la troisieme personne de la Trinite, etait descendue du ciel 
pour empecher Facte sacrilege. Une autre Ibis, c etait un moine 
qui, se parjurant avec un front d'airain, avala l'hostie comme 
si elle n'e*t ete qu'un vulgaire pain a cacheter, quand Notre 
Seigneur, indigne d'etre loge dans les entrailles de cet impu- 
dent, lui sortit par le nombril ; et l'hostie etait tout aussi blanche, 
tout aussi pure que dans l'ostensoir. 

II est evident que, de toutes les ordalies, celle qui consistait 
a avaler un peu de pain benit etait la moins dangereuse et celle 
qui faisait le moins souffrir la chair. Aussi le clerge eut-il le bon 
esprit de ne point en accepter d' autre, mettint en avant le 
motif, tres plausible d'ailleurs, que cette procedure etait la 
mieux appropriee a leur sainte profession. Pour prouver leur 
innocence, tandis que les nobles ferraillaient a grands coups 
d'epee, que les manants se faisaient jeter a 1'eau, que les 
laboureurs marchaient pieds-nus sur des socs de charrue rougis 
au feu, les hommes de Dieu s'en tenaicnt sagemenl a. la deglu- 
tition de leur gaufrctte. Longtemps les populations anglo- 
saxonnes se tinrent aussi de preference a cette epreuve et 
firent bien. 

II est curieux d'observer que la thcorie de cette epreuve, dite 
du corsnaed, est en tous points semblable a celle du « gateau 
de jalousie >», epreuve judiciaire que la loi de Moise impoeait a 
la femme accusee d'adultere : le gateau etait mis a fumer sur 
l'autel, pour que son odeur penetrant jusqu'a l'Eternel reveillat 
sa memoire. 

Les Fantis, negres de la Guinee, ont leur Brafou fetiche. Le 
pretre leur fait preter serment, et, en leur donnant a manger 
d'une certaine pate, leur explique que Brafou y est enferme et 
qu'il entrera dans leur corps et leur substance. Ainsi introduit 
dans la place, Brafou exercera, s'il y a lieu, « sa vengeance 
jusque dans leur sang et dans leurs moelles ». 

Les Cinghalais qui se disputent un terrain mangent devant 
le juge du riz recoltc sur le champ en litige ; il ne doutent pas 
que le riz ne se refuse a sejourner paisiblement dans le corps 
d'un menteur. 

La meme pratique existe dans l'lnde. Apres de sombres 
incantations, on fait avaler au prevenu des graines de riz, qu'il 
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devra, bientot apres, cracher sur une feuille de pipul. II est 
declare coupable s'il se met a frissonner, si les commissures de 
sa bouche viennent a enfler, si sa salive s'injecte de sang. 

Les negres n'ont d'autre raison quand, dans leurs presta- 
tions de serment, ils mangent d'une substance fetiche, au milieu 
d'incantations religieuses. Ils vous diront que, s'ils se parju- 
raient, le fetiche leur deviendrait poison dans l'estomac. 

Nous ne voulonspas nier, encore moinsdeguiser, que l'orda- 
lie n'arrive a etre en contradiction manifesto avec plusieurs 
applications du principe cardinal de Yopu* operatum dans 
l'Eucharistie, et ce n'est pas la premiere fois que nous rencoiv 
trons des incompatibilites dans la doctrine omcielle. Nous 
avons a exposer la croyance, sa genese, ses divers developpe- 
ments et, s'ils ne s'harmonisent pas tous, il ne nous importe, 
pourvu que i'intongruite ne soit pas de notre fait. Meme les 
contradictions sont fatales dans les doctrines que de vastes 
collectivites ont embrassees avec ardeur pendant un long temps 
et qu'ellcs ont travaillees tantot dans un sens, tant6t dans un 
autre. A la fin, elles se trouvent representer ces collectivites 
elles-memes ; l'ingeniosite abonde, mais non pas le bon sens, 
la logique est forte dans les details, mais faible dans 1'ensemble. 
Car la faculte synthetique n'est pas le don de tous, mime a un 
degre tres restreint ; elle est rare. II ne peut exister dTiomme 
ayant un genie assez vaste pour embrasser d'une facon ade- 
quate les aspirations et desirs de rhumanite, le souvenir de 
ses experiences. Voila pourquoi nous sommes obliges, meme 
avec les meilleurs intentions, de nous critiquer et condamner 
les uns les autres. Et tradidit mundium disputatumibus. 

* * 

Des les premiers temps de l'Eglise, les nourrissons malades 
furent traites au pain eucharistique qu'on leur faisait sucer 
pour en extraire le divin sang. Les Amharras d'Abyssinie, qui 
communiaient toujours sous les deux especes, admintstrent 
encore a leurs enfants le sang du Christ, concurremment au lait 
maternel, ce qui ne peut manquer de les preserver de maladies 
et de leur faire bon caractere et robuste temperament. « Que 
le corps de Notre Seigneur J6sus-Christ, qui a 6t6 donne pour 
toi, te preserve, ame et corps, pour et jusqu'a la vie eternelle * s 
dit l'omce liturgique de l'Eglise anglicane. 
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Lc pain d'eternelle vie, figuration de l'Eternel, est, pour les 
privileges qui en man gent, un reservoir d'energies propices, 
une source toujours jaillissante de vigueur et de sante. Panacee 
dans laquelle on a longtemp cherche le secret de la pierre 
philosophale et de l'elixir de longue vie, l'hostie, nourriture 
perpetuelle, est la condition prealable de Timmortalite, qui est 
la vie a son maximum de puissance. Sur ce point comme sur 
tant d'autres, le Dieuchretien a suivi les traditions des Dieux de 
l'Olympe, qui, jaloux de leur eternelle duree, n'ont pas voulu 
que les hommes y parti cip assent avant d'avoir goute la mort. 

Ceci nous rappelle par contraste ou par analogie qu'a Peking 
les executeurs des hautes oeuvres se font un benefice a vendre 
les boulettes de pain qu'ils ont trempces dans le sang des crimi- 
nels. Ces criminels, ils les garantissent avoir ete vigoureux, en 
pleine jouissance de leurs facultes physiques et intellcctuelles 
jusqu'au moment de la decapitation. Les « pains de sang », 
comme on les appelle, passent pour etre imprefmes d'une vita- 
lite de premier ordre et pour etre un remede souverain dans 
le's cas de phtisie et de deperissement. Les femmes enceintes 
s'en montrent particulierement friandes. 

Des le quatrieme siecle, et meme auparavant, on peut cons- 
tater que le Saint-Sacrement s etait deja substitue a Esculape. 
Ce qui purinait Tame, pensait-on, ne pouvait manquer de 
purifier le sang et toutes les humeurs peccantes de l'organisme, 
theorie qui fait toujours article de foi dans les bourgades de la 
Grece, ou Ton entend dire : « L'enfant etait malade parce que 
les Elfes lui avaient jetc des pierres ; on lui fit done prendre la 
sainte Communion trois dimanches de suite... » 

Grece par ci, France ou Russie par la, nos campagnards 
tiennent toujours les oublies consacrees, et principalement 
celles qui viennent d'un lieu de pelerinage, pour le plus puissant 
et le moins couteux des remedes. Plus d'un ne croiiait pas 
rester en sante si, deux fois Tan, il ne se purgeait et ne se 
confessait avant que de communier. En cette maniere comme 
en toutes les autres, les opinions varient. Tantdt on ne croit 
pas pouvoir prendre Dieu trop souvent, tantdt on recule la 
ceremonie le plus tard possible ; ici on est persuade que le 
viatique prolong* la vie, la on sait qu'il hate la mort. La contra- 
diction n'est qu'apparente, nous ne tarderons pas a Texpliquer. 

Pour que l'hostie agisse plus efficacement, on recommande, 
ou plut6t Ton enjoint de la prendre a jeun. Elle peut €tre 



LE PAIN 



97 



absorbee par procuration. — Exemple : !e pere ou la mere la 
prennent a l'intention d'un enfant qu'ils veulent guerir de 
crampes ou convulsions, ou meme qu'ils veulent empecher de 
tomber malade. 

Le principe de la vie etant identique pour tous les animaux, 
doues ou non d'une ame immortelle, on medicamente le betail 
avec du pain benit a la Chandeleur, et melange de sel, de craie 
ou mieux encore de phosphate de chaux. Les devots se 
croiraient coupables d'un affreux sacrilege s'ils faisaient manger 
le « corps de Dieu » a leurs betes, mais ils se permettent de le 
leur faire toucher et de s'en servir pour des passes magne- 
tiqu;s. On guerit veaux et chevaux rien qu'en leur donnant a 
boire dans un Soulier qu'on a porte un jour de sainte Commu- 
nion. Les habits qu'on a revctus un jour de grand'messe sont 
impregnes de vertus magiques. La mere qui vient de se livrer 
au divin repas allaite encore une fois son enfant et le sevre 
ensuite sans la moi idre peine, et, si le nourrison souffrait d'une 
angine, elle le guerirait en lui sou fH ant dans la gorge. 

Ce pain, qui est fait de la chair d'un Dieu, est une nourriture 
a nulle autre pareille. La Ugendc dorie fourmille d'exemples 
de beats anachoretes qui ont vecu mois et annees, en se privant 
d'autres aliments que celui des saintes cspeces. L'historien 
Suisse Johann M tiller raconte, en ayant Fair d'y croire, que le 
patron de l'Helvetie, Saint-Nicolas de Fluh, ou du Rocher, 
aurait vecu vingt annees sans prendre autre chose que des 
hosties dont il n'abusait certes point, puisqu'il lui sumsait d'en 
absorber une par tnois, ct avec eel a e'etait un gaillard que notre 
Saint-Nicolas, qui donna dix enfants a sa femme et pourfendit 
la tarasque des monts helvetiques*,^^ 
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LE GRAIN D£ BLfc 

Symbole de resurrection 

En tous temps, d'innombrables multitudes auxquelles il cou- 
tait de mourir ont soupire apres la renaissance. Les multiples 
metamorphoses du grain qu'on transforme en liqueur enivrante, 
ou qu'on voit renaitre, ainsi qu'il semble, du sein meme de la 
tombe, devaient apparaitre a ces ames alterees d'immortalite 
comme le symbole le plus frappant — quoi ! comme la preuve 
de la resurrection, comme sa meilleure promesse. Quand on le 
brasse, le grain entre en germination, puis en fermentation, apres 
que le germe a etc comme tuc et foule aux pieds. La substance 
etant dissoute et comme fluidifiee, Y « esprit », les aromes se 
degagent de la matiere epaisse, glutineuse et feculante dans 
laquelle ils etaient enveloppes,et donnent naissance a la liqueur 
fraiche et enivrante, decouverte par les industrieux Egyptiens, 
dont le secret a ete surpris par les Phenictens, transmis aux 
Grecs, Romains, Gaulois et Germains, a mainte tribu restee 
a demi-sauvage pour tout le reste. Les poesies populaires, 
parmi lesquelles la ballade ecossaise de John Barleycorn est 
la mieux connue, celebrent avec enthousiasme la passion, les 
vertus et la gloire de Grain d'Orge, autre Bacchus, mais plus 
humble, et comme lui ne deux fois, comme lui mourant a demi 
brule, pour renaitre superbe, transfigure, non moins puissant 
que delicat et subtil, aime d'Odin, comme l'autre de Jupiter, 
de Jahve, des hommes et des genies. 

Depuis que l'homme a ete mis en possession de la precieuse 
cer^ale grande nourriciere, il n'a cesse de contempler avec 
etonnement et veneration le prodigieux mystere de la mort et 
de la renaissance du ble. Les pontifes romains adressaient leur 
culte a Tellumo, force male du sol, Tellus, force femelle, Altor, 
le Nourricier, Russor, le dieu qui reprend, Rusina, la deesse 
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qui renouvelle, tous et toutes s'occupant de l'epi dc ble ct 
donnant leur nom a Tun des moments du grand phenomene. 
On ne savait quel il fallait le plus admirer, mais ce qui plongeait 
dans les plus longues reflexions etait de voir le grain depose en 
terre, enseveli a la facon d'un mort. Dans la terre obscure et 
humide, dans la terre, tombe et matrice, le cadavre se desagrege 
et se corrompt. Puis, apres une attente longue et anxieuse 
pour le laboureur, la depouille du petit corps s'ouvre et se fen- 
dille sous faction de la gemmulle, des radicelles. II sourd un 
point rose, puis des pousses vertes se degagent ; frondaison, 
floraison, fructification se succedent en leur temps. Le grain 
revit, bicn mieux, il se multiplie dans une progeniture en tout 
semblable a lui. Saison apres saison, siecle apres siecle, le 
processus se repete ; le ble est immortel, mais a la condition de 
passer par une succccssion dc morts ou plutdt de lethargies, 
traversee par des rcves createurs, merveilleusement agites. 
Comment le ble n'aurait-il pas etc pris pour symbole de la vie 
qui pcrsiste a travers la mort ? Le grand theme des Eleusinies 
et mysteres orphiques a etc repris au nom du christianisme par 
Fap6tre Saint-Pau4, qui expliquait avee une conviction emue et 
une chaleur communicative que « Thomme, seme corps corrup- 
tible, devait renaitre corps incorruptible, et qu'apres avoir 
traverse la corruption, il rcvetirait Fimmortalite ». — « Ce que 
tu semes, s'ecriait-il, n'est point vivifie s'il nc meurt ! » Puisque 
le ble reprend vie et germe a travers sa tombe, comment 
Thomme pour qui est fait le ble ne rcvcrdirait-il pas a son tour ! 
« Ta fleur renaitra, assurement elle renaitra », promettait le 
rituel funeraire des Egyptiens a Thomme juste qui, se sentant 
mourir, tristement regardait le soleil descendre entre deux 
montagnes et disparaitre dcrriere la chaine Lybique. Pendant 
dc longs siecles, les morts etaient reputes se livrer a la culture 
aux Champs Elysecs, et le grain mystique qu*ils semaient et 
qui croissait dans le sepulcre n'etait autre que la semence 
d'immortalite dans leur corps, que le germe d'eternelle justice 
augmentant ct se multipliant en leur ame. Osiris qui, jadis, 
etai*" venu vers les homines leur apportant un epi dans chaque 
main, Osiris qui s'etait identifie avec le ble, comme fit aussi 
Saturne, le Dieu de 1'Age d'Or, comme firent aussi Mondamin 
et. Quetzalcoatl avec le mais, Osiris nourrissait aussi les ames 
comme il avait nourri les estomacs, il faisait germer son corps 
qu'il donnait aux saints et aux justifies, aux Osiriaques. Cet 
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Osiris qui se donnait lui-meme a manger, commc devait faire 
plus tard sod imitateur juif qui institua la paque chretienne, 
6tait represents par unc petite statuette phallique emplie de 
grains, dont la necropole de Thebes a fourni de nombreux 
echantillons. On sait que la plupart des momies tenaient dans 
leurs mains des poignees de ble ; et merae on affirme commu- 
nement que ces grains, semes par maniere d'experience, 
auraient lev£ et fructifie et nous auraient rendu la belle espece 
egyptienne, qui, dc puis les temps antiques, aurait ete perdue 
ou aurait degenere. Quoi qu'il en soit de cette assertion, con- 
tested par des botanistes eminents, les grains de ble ne perdent 
pas avant un long temps leur faculte germinative. Les Pyra- 
mides tirent sans doute leur nom des bles qui y avaient ete 
deposes en meme temps que le corps des Pharaons ; cette 
appellation serait une periphrase euphemique. Les Thraces et 
les Hellenes designaient semblablement les greniers et les lieux 
de sepulture et, au dire des Etrusques, la porte de 1' Hades 
ouvrait sur une montagne de froment. Dans les chapetles des 
cimetieres catholiques, il est assez frequent de voir asperger 
les bieres d'eau benite avec un goupillon fait d'epis tresses. Les 
paysans de la Boheme et de la Moravie affirmant que Tame ne 
trouvera pas le repos avant que n'ait pourri la paille sur 
laquelle le delunt a rendu le dernier soupir, paille qu'il faut 
repandre sur un champ de ble. Les Ruthenes et Polonais de la 
Galicie jettent tou jours des grains de ble sur le mort qui est 
etendu dans son cercueil. Aux Antilles, les Espagnols trou- 
verent, empaquetes dans leurs pots ou corbeilles mortuaires, 
des Caraibes avec des epis de mais dans leurs mains momifiees. 
Les sepultures peruviennes, celles d'Ancon et du Gran Chimou, 
ont montre des milliers de squelettes, enveloppes de leur ban- 
dages, ay ant devant eux de petits sachets de mais pour leur 
consommation personnelle, quelques-uns des grains rdtis que 
des personnes qui en ont fait Texperience nous assurent etre 
restes parfaitement mangeables, et d'autres a l'etat de semence, 
comme promesse tangible du retour a Texistence. A la mort 
du pere de famille, les Battas de Java sement du riz et jusqu'a 
ce qu'il ait fructifie le corps est garde a la maison. Puis le nls 
ouvre le cercueil, y jette la graine nouvelle, y fait tomber un 
rayon du soleil vivifiant; apres quoi il le referme et Teniouit ; et, 
comme dcrniere precaution, complante la tombe de marmo u 
sets munis de phallus puissants. 
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CONCLUSION 



Les croyanceset superstitions relatives au pain sont tenement 
nombreuses et variees que nous ne pretendons pas avoir fait 
autre chose que les efflcurer. Le filon que nous avons entamc 
est nche, il mene avant dans le coeur de I'humanite, dans la 
connaissance de ses aspirations les plus delicates et profondes. 
,7 f. qu ,ln cst P as dc question plus importante que celle de 
I alimentation ; chaque jour elle se dresse aussi imperieuse. 
aussi absorbante que la veille ; a des multitudes il faut chaque 
matin la resoudre ou patir, sinon perir. Autour du plus concret 
desproblemes, les plus abstraits se sont groupes le plus natu- 
rellement du monde ; et c'est parce que l'homme doit vivre de 
pain qu'une voix bien connue s'est ecriee que l'homme ne vit 
pas de pain seulemcnt. 

Sans qu'on y ait meme pris garde, il s'est trouve que les fails 
d experience journalicrc concernant la nourriture et les moyens 
de se sustenter ont ete transportes dans le domaine spirituel 
et, grace a quelques modifications dans la phraseologie, ont 
passe pour de sublimes speculations metaphysiques. Une fois 
qu lis ont ete traduits dans le langage de l'Ecole, on a oublie 
leur ongtne et leur signification premiere ; on les a traites 
comme des propositions qui auraient ete formulees par la 
rason impersonnelle, ou par des esprits en dehors de notre 
globe. De meme Minerve fut dite sortie du cerveau de Jupiter 
haute et ftere, casque en tete, lance en main. ' 

Nous pretendons, au contraire, que la philosophic du passe 
a les plus modestes origines, origines qui n'en valent pas moins 
pouretre reelles etn'avoir rien dc fantaisiste. Toutes absurdes 
quelles puissent etre, les superstitions portent avcc elles leur 
enseignement pour les ethnologistes et mythologistes, non 
moms qu en anatomie les monstruosites et les arrtts de d*ve- 
loppements. Croyances abandonnees et rejetees par la popula- 
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tioa plus ou moins instmite, mais obstinement conservees par 
les arrieres, elles n'ont rien de 1'arbitraire que leur attnbuent 
ceuxqui, en ayant perdu la clef, les depreeient ct les ravalent 
plus qu'il n'est juste. A leur moment, elles ont etc chacune 
acceptee, hypothese passant pour vraie, »a reponse la plus 
probable que demandait 1'esprit investigates. Elles sont autant 
de jalons qu'a laisses ^intelligence sur la longue et pemble 
route vers la connaissance des faits et causes. Elles ne sont 
pas moins necessaires a notre histoire morale qu'en zoologie 
Ics debris fossiles des especes disparues. 

On nc saurait trop reduirc la part si largement faite jusqu ici 
au hasard, a 1'arbitraire et a l'accidentcl. Qui accuse partout 
leur presence ne fait que denonccr sa propre ignorance. Ces 
grigris et fetiches, ces amulettes de chamanes et d'hommes 
de medecine, ces superstitions d'angekoks et de boun-boun, 
ces religions de bonzes et talapoins nc nous paraissent maises 
ct purement imaginaires qu'en raison de la distance reellc ou 
apparente qui nous en separe intcllectucllcmcnt. Mais il n est 
pas besoin d'etre avance dans l'histoire naturclle de notre 
espece pour comprendre que toutes ces formes, devenucs inso- 
lites, ne sont pas plus ridicules et monstrucuses en ellcs-memes 
que les figurations bizarres d'une multitude d'etres infericurs, 
que les debris palcontologiqucs qu'on appelait naguere encore 
« amusettes du Createur » ou « joujoux de la Nature ». Les 
formes les plus execntriques sont 1c produit d'une energie 
interieurc reagissant sur son milieu. L'huitre ne se moule pas 
sur son enveloppe pierreuse, quoi qu'il puisse sembler, pas 
plus que la ccrvellc sur la boite osseuse. Des mollusques et 
crustaccs, les carapaces herissccs, les coquilles avec leurs 
volutes, epines, prolongements et contournements baroques 
et tourmentcs, ne sont pas un produit de hasard, un vetement 
de fantaisie qu'ils peuvent a volonte truquer contre un autre, 
mais une transsudation de tissus determines, une concretion 
des organes interieurs, operant soit une adaptation au milieu, 
soit une reaction contre les cntours. II n'en est pas autrement 
de nos dogmes les plus etranges, de uos superstitions en 
apparencies moins justifiables. II est possible en les etudiant 
attentivement de decouvrir la raison de leur existence ; nous 
croyons meme qu'il est indispensable de leur rendre pleine et 
ample justice si on veut en finir decidement avec elles et entrer 
une bonne fois pour toutes dans un ordre d'idees supeneur. 
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